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AULECTEUR.

'Impreffion de cette se-

conde Partie des Dialo-

gues des Morts , a eftére-

tardéepar diverfes rencontres , dont

le détail feroit fort indiférent au

Public.Iayfuivy le deffein de la Pre-

miere Partie, & mefme l'ordre des

trois efpecesde Dialogues.Lepremier

Tome a eftefiheureux , que quoy que

jefouhaite plusdemérite àcelui- ci,

pourmerendre digne de l'indulgence

qu'on aeuepour moy , je ne luyfou-

haite pas plus de bonheur. Il pourra

en avoirbeaucoup moins,& eftre en-

ã ij



AU LECTEUR.

les

core traité affezfavorablement. Je

n'y ay rien négligé, ny pour le choix

des Matieres,nypourceluy des traits

d'Hiftoire, ny pour celuy des Perfon-

nages,nypour la diction. On m'avoit

reproché qu'elle eftoit négligée ; jay

tâchéà me corriger de ce defaut, au-

tant quemel'apupermettre l'extre-

me naïveté dont le Dialogue doit

eftre. Quelques Perfonnes,maispeu,

ce me femble , avoient dit que

affortimens des Perfonnages eftoient

quelquefois trop bizarres,celuy d'Au-

gufte & d'Arétin, par exemple. J'a-

vonë que je n'aypas remediéà cela;

mais je prie ceux qui ont fait cette

Critique , de vouloir bien confidérer,

que fouvent tout l'agrément d'un

Dialogue , s'il y en a , confifte dans

la bizarrerie de cet affortiment,

qu'elle donne moyen d'offrir à l'ef

prit des raports qu'il n'avoit peut-
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"

estre pas apperçus , & qui aboutif-

Sent toûjours à quelque moralité;

que j'ay Lucienpour modele & pour

garant , & qu'enfin tout lemondefe

rencontre dans les Champs Elifées.

Ce n'est pas que je n'aye mis quel-

quefois enfemble des Perfonnages

affezfemblables , mais encore a- t-il

falufaire naître entr'eux des oppofi-

tions ; ilfaut toujours du contrafte ,

comme difent les Peintres. L'ay pré-

tendu garder les caracteres , je ne

fçayfije l'ayfait. Ily ena de cer-

tains qui ne font point marquez

dans l'Hiftoire par aucun trait con-

fidérable ; j'ayufé de ceux-làfelon

le befoin que j'en ay eu , mais jeme

fuis affujetty aux autres. A cela

pres, que tous mes Mortsfontunpeu

raifonneurs, & qu'ils fçavent des

chofes qu'ils n'ont pûapprendre que

dans laconverfation d'autres Morts,

a iij
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je croy qu'on les peut reconnoistre

pour ce qu'ils eftoient pendant leur

vie. S'ils ont changé de fentimens

apres leur mort , on en eft iuftruit

par eux-mefmes. Raphael d'Urbin

qui estoit ungrand Peintre , parle

icy d'autre chofe que de peinture ;

mais beaucoup d'habiles Gens m'ont

affuré qu'ils enavoient encore conçû

uneplus grande idée que celle d'un

grand Peintre , & qu'il n'y avoit

rien de trop élevé , pour eftre mis

dans la bouche de Raphael d'Urbin.

Le Public m'apprendra , ou excuſera

mesfautes mieux que perfonne.
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4 DIALOG
UES

il eftoit affez aifé d'obtenir

du Peuple des Statuës .

HEROSTRATE.

Vous eftiez bien content

de vous eſtre ainſi multiplié

vous-mefme trois cens foi-

xante fois , & de ne rencon-

trer que vous dans toute

une Ville ?

DEMETRIUS.

Je l'avouë ; mais helas !

S d'affez
cette joye ne fut p

longue durée. La face des

Affaire
s
change

a
. Du jour

au lendem
ain

, il ne refta

une feule de toutes mes Sta-

tuës . On les abatit , on les

brifa.

pas
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HEROSTRAT E.

Voila un terrible revers ;

Et qui fut celuy qui fit cette

belle Expédition ?

DEMETRIUS.

Cefut Demétrius-Polior-

cete , Fils d'Antigonus.

HEROSTRATE.

Demétrius - Poliorcete !

J'aurois bien voulu eftre en

fa place. Il y avoit beau-

coup de plaifir à abatre un

fi grand nombre de Sta-

tuës faites pour un meſme

Homme.

DEMETRIUS.

Un pareil fouhait n'eſt

A iij



6 DIALOGUES

digne que de celuy qui a

brûlé le Temple d'Epheſe.

Vous confervez encore vô-

tre ancien caractere.

HEROSTRATE.

On m'a bien reproché

cet embrazement du Tem-

ple d'Ephefe ; toute la

Gréce en a fait beaucoup

de bruit ; mais en verité ,

cela eft pitoyable , on ne

juge guére fainement des

chofes.

DEMETRIU S.

Je fuis d'avis que vous

vous plaigniez de l'injuf-

tice qu'on vous a faite de
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détefter une fi belle action,

& de la Loy par laquelle les

Ephéfiens défendirent que

l'on prononçaft jamais le

nom d'Heroftrate.

HEROSTRAte.

Ie n'ay pas du moins ſu-

jet de me plaindre de l'ef-

fet de cette Loy ; car les

Ephéſien
s furent de bon-

nes Gens , qui ne s'apper-

çûrent pas que défendre

de prononce
r
un Nom ,

c'eftoit l'immort
alifer. Mais

leur Loy mefme , furquo
y

eftoit elle fondée ? I'a-

vois une envie démefu-

A iiij



8 DIALOGUES

rée de faire parler de moy,

& je brûlay leur Temple.

Ne devoient- ils pas fe te-

nir bien-heureux, que mon

ambition ne leur coûtaft

pas davantage ? On ne les

en pouvoit quitter à meil-

feur marché. Un autre au-

roit peut-eftre ruiné toute

leur Ville , & tout leur

Etat.

DEMETRIUS.

On diroit , à vous en-

tendre , que vous eſtiez en

droit de ne rien épargner,

pour faire parler de vous ,

& que l'on doit compter
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pour des graces , tous les

maux que vous n'avez pas

faits.

HEROSTRATE.

Il eft facile de vous prou-

ver le droit que j'avois de

brûler le Temple d'Epheſe.

Pourquoy
l'avoit - on bâty

avec tant d'art & tant de

magnificence
! Le deffein

de l'Architecte
n'eftoit - il

pas de faire vivre fon

nom ?

DEMETRIUS.

Apparemment.

HEROSTRATE.

Hé bien, ce fut pourfaire
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vivre auffi mon nom que

je brûlay ce Temple.

DEMETRIU s.

Le beau raifonnement !

Vous eft-il permis de ruiner

pour voftre gloire les Ou-

vrages d'un autre ?

HEROSTRATE.

Ouy.La vanité qui avoit

élevé ce Temple par les

mains d'un autre ľa pú
,

les miennes.ruiner par

Elle a un droit
légitime

fur

tous les Ouvrages
des

Hommes
; elle les a faits ,
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& elle les peut détruire.

Les plus grands Etats

mefme n'ont pas fujet de

fe plaindre qu'elle les ren-

verfe , quand elle y trouve

fon compte ; ils ne pour-

roient pas prouver une ori-

gine indépendante de la

vanité. UnRoy , qui pour

honorer les Funérailles

d'un Cheval , feroit rafer la

Ville de Bucéphalie , luy

feroit-il une injuftice ? Je

ne le
croy pas , car on ne

fongea à bâtir cette Ville ,

que pour affurer la mé-

moire de Bucéphale ; &
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par conféquent elle eſt af-

fectée à l'honneur des Che-

vaux.

DEMETRIUS.

Selon vous,rien ne feroit

en fûreté. Je ne fçay fi les

Hommes mefme y fe-

roient.

HEROSTRATE.

La vanité fe jouë de leurs

vies ainfi que de tout le

refte. Un Pere laiffe le plus

d'Enfans qu'il peut , afin de

perpétuer fon nom. Un

Conquérant , afin de per-

pétuer le fien , extermine
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le plus d'Hommes qu'il luy

eft poffible.

DEMETRIUS.

Je ne m'étonne pas que

vous employiez toutes for-

tes de raiſons pour ſoûtenir

le party des Destructeurs ;

mais enfin fi c'eft un

moyen d'établir fa gloire ,

que d'abatre les Monu-

mens de la gloire d'autruy ,

du moins il n'y a pas de

moyen moins noble que

celuy-là.

HEROSTRATE.

Je ne fçay s'il eft moins

que les autres ; mais
noble
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je ſçay qu'il eſt neceſſaire

qu'il fe trouve des Gens qui

le
prennent.

DEMETRIU S.

Neceffaire !

tes ,

HEROSTRATE.

Affurément. La Terre ref

femble à de grandes Table-

où chacun veut écrire

fonnom.Quand ces Table-

tes font pleines, il faut bien

effacer les noms qui y font

déja écrits , pour y en met-

tre de nouveaux. Que fe-

roit-ce , fi tous les Monu-

mens des Anciens fubfif-

toient Les Modernes
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n'auroient pas où placer

les leurs. Pouviez-vous ef-

pérer que vos trois cens

foixante Statues fuffent

longtemps fur pied

voyez-vous pas bien que

voltre gloire tenoit trop de

place ?

DEMETRIUS.

Ne

Ce fut une plaifante van-

geance que celle que De-

métrius -Poliorcete exerça

fur mes Statuës. Puis qu'el-

les eftoient une fois élevées

dans toute la Ville d'Athé-

nes , ne valoit-il pas autant

les y laiffer ?sy
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HEROSTRATE.

Ouy ; mais avant qu'el-

les fuffent élevées , ne va-

loit - il pas autant ne les

point élever ? Ce font les

Paffions qui font , & qui

défont tout. Si la raifon

dominoit fur la Terre , il

ne s'y pafferoit rien. On

dit que les Pilotes crai-

gnent au dernier point ces

Mers pacifiques où l'on ne

peut naviger , & qu'ils veu-

lent du vent au hazard

d'avoir des tempeftes. Les

Paffions font chez les

Hommes des vents qui
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font
neceffaires , pour met-

tre tout en mouvement ,

quoy qu'ils caufent fouvent

des orages
.
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hhhhhhhhhh

DIALOGUE II

CALLIRHEE ,

PAULINE.

PAULINE.

pou
r

Our moy je tiens

qu'une
Femme

eft en

péril dés qu'elle
eft aimée

avec ardeur
. Dequoy

un

Amant
paffionné

ne s'a-

vife-t-il pas pour arriver à

fes fins ? J'avois
longtemps

réfiité à Mundus
, qui ef-

toit un jeune Romain
fort
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bien fait ; mais enfin il

par unremporta la victoire

ftratagé
e

. J'eftois fort

devote au Dieu Anubis.

Un jour une Prêtreffe de

ce Dieu me vient dire de

fa part qu'il eftoit amou-

reux de moy , & qu'il me

demando
it

un rendez-

vous dans fon Temple.

Maîtreffe d'Anubis ! Figu-

rez -vous quel honneur.

Je ne manquay pas au

rendez-vous , j'y fus reçeuë

avec beaucou
p

de mar-

ques de tendreffe ; mais à

vous dire la verité ,
cet

Bij
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Anubis , c'eftoit Mundus.

Voyez fi je pouvois m'en

défendre. On dit bien que:

des Femmes fe font ren-

dues à des Dieux déguiſez

en Hommes , & quelque-

fois en Bêtes ; à plus forte:

raifon devra-t-on fe rendre

à des Hommes déguiſez

en Dieux..

a

CALLIRHE'E ..

En verité , les Hommess

font bien remplis d'arti-

fice. J'en parle par expé-

rience , & il m'eft arrivé

preſque la meſme avanture.

qu'à vous. J'eftois une
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jeune Fille de la Troade ;

& fur le point de me ma-

rier , j'allay , felon la coû-

tume du Païs , accompa-

gnée d'un grand nombre

de Perfonnes, & fort parée,

offrirmavirginité au Fleuve

Scamandre. Apres que je

luy cus fait mon compli-

ment voicy Scamandre

qui fort d'entre fes roſeaux,

& qui me prend au mot.

Je me crûs fort honorée ,

& peut-eftre n'y eut-il pas

jufqu'à mon Fiancé qui ne

le cruft auffi. Tout le

monde fe tint dans un fi
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lence refpectueux ; mes

Compagnes envioient ſe-

cretement ma felicité , &

Scamandre fe retira dans

fes rofeaux quand il vou-

lut. Mais combien fus-je

étonnée un jour que je

rencontray ce Scamandre

qui fe promenoit dans une

petite Ville de la Troade ,

& que j'appris que c'eſtoit

unCapitaine Athénien,qui

avoit fa Flote fur cette

Cofte- là !

PAULINE.

Quoy?Vous l'aviez donc

pris pour le vray Scaman

dre?
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CALLIRHE'E.

Sans-doute.

PAULINE.

Et eftoit-ce la mode en

voftre Païs , que le Fleuve

acceptaft les offres que les

Filles à marier luy venoient

faire ?

CALLIRHE'E.

Non ; & peut-eftre s'il

euft eu coûtume de les

accepter , on ne les luy cuſt

pas faites. Il fe contentoit

des honneftetez qu'on avoit

pour luy , & n'en abuſoit

pas.
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PAULINE.

Vous deviez donc bien

avoir le Scamandre pour

fufpect.

CALLIRH E'E .

Pourquoy Une jeune

Fille ne pouvoit - elle pas

croire que toutes les au-

tres n'avoient pas eu affez

de beauté pour plaire au

Dieu , ou qu'elles ne luy

avoient fait que de fauffes

offres , aufquelles il n'avoit

pas daigné répondre ? Les

Femmes fe flatent fi aifé-

ment. Mais vous , qui ne

voulez pas que j'aye cfté:

la
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la Dupe du Scamandre ,

vous l'avez bien efté d'A-

nubis.

PAULINE.

Non pas tout-à-fait. Je

me doutois un peu qu'A-

nubis pouvoit eftre un fim-

ple Mortel.

CALLIRHEE.

Et vous l'allaftes trouver?

Cela n'eft
pas

excufable.

PAULINE.

Que voulez-vous ? J'en-

tendois dire à tous les Sa-

ges , que fi l'on n'aidoit

foy-mefme à fe tromper ,

2. P. C
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on ne goûteroit guére de

plaifirs.

CALLIRHE'E.

Bon ; aider àfe tromper !

Ils ne
l'entendoient pas ap-

paremment dans ce lens-là.

Ils vouloient dire que les

chofes du monde les plus

agreables ; font dans le

fond fi minces , qu'elles

ne toucheroient pas beau-

coup , fi l'on y faifoit une

reflexion un peu ſérieuſe .

Les plaifirs ne font pas

faits pour eftre examinez

à la rigueur , & on eſt tous

les jours réduit à leur paſ-
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fer bien des choſes , fur lef-

quelles il ne feroit pas à

propos de fe rendre dif-

ficile. C'eft là ce que vos

Sages ...

PAULINE.

C'eft aufli ce queje veux

dire. Si je me fuffe rendue

difficile avec Anubis, j'euffe

bien trouvé que ce n'eſtoit

pas un Dieu ; mais je luy

paffay fa Divinité fans vou-

loir l'examiner trop curieu-

fement. Et où eft l'Amant

dont on fouffriroit la ten-

dreffe, s'il faloit qu'il effuyât

un examen de notre raifon?

Cij
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CALLIRHE'E.

La mienne n'eftoit pas. fi

rigoureuſe. Il ſe pouvoit

trouver tel Amant, qu'elle

cuft confenty que j'aimaffe,

& enfin il eft plus aifé de fe

croire aimée d'un Homme

fincere & fidelle , que d'un

Dieu.

PAULINE.

De bonne - foy , c'eſt

prefque la mefme chofe.

J'euffe efté auflitoft perfua-

dée de la fidelité & de la

conftance de Mundus , que

de fa Divinité.
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CALLIRH E'E .

du

Ah il n'y a rien de plus

outré que ce que vous di-

tes. Si l'on croit que des

Dieux ayent aimé ,

moins on ne peut pas

croire que cela foit arrivé

fouvent ; mais on a veu

fouvent des Amans fidel-

les , qui n'ont point par-

tagé leur cœur , & qui ont

facrifié tout à leurs Maî-

treffes.

PAULINE.

Si vous prenez pour de

vrayes marques de fidelité ,

les foins , les empreffemens,

Ciij
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des facrifices , une préfe-

rence entiere , j'avoue qu'il

fe trouvera affez d'Amans

fidelles ; mais ce n'eft pas

ainfi que je compte. J'ofte

du nombre de ces Amans ,

tous ceux dont la paffion

n'a pu eftre affez longue

pour avoir le loifir de s'é-

teindre d'elle - meſme , ou

affez heureuſe pour en

avoir fujet. Il ne me refte

que ceux qui ont tenu

bon contre le
temps , &

contr
e

les faveu
rs

, & ils

font à-peu-pres en meſm
e

quant
ité

que les Dieu
x qui
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ont aimé des Mortelles.

CALLIRHEE.

Encore faut- il qu'il fe

trouve de la fidelité , meſ-

me felon cette idée. Car

qu'on aille dire à une Fem-

me , qu'on eft un Dicu ,

épris de fon mérite , elle

n'en croira rien ; qu'on luy

jure d'eftre fidelle , elle le

croira. Pourquoy cette di-

férence ? C'est qu'il y a des

exemples de l'un , & qu'il

n'y en a pas de l'autre.

PAULINE.

Pour les exemples , je

tiens la chofe égale ; mais

Cij
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ce qui fait qu'on ne donne

pas dans l'erreur de pren-

dre un Homme pour un

Dieu , c'est que cette er-

reur- là n'eft pas foûtenuë

par le cœur.On ne croit pas

qu'un Amant foit une Di-

vinité , parce qu'on ne le

fouhaite pas ; mais on fou-

haite qu'il foit fidelle , &

-on croit qu'il l'eft.

CALLIRHE'E,

Vous Vous moquez.

Quoy , toutes les Femmes

prendroient leurs Amans

pour des Dieux, fi elles fou-

haitoient qu'ils le fuflent ?
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PAULINE.

Je n'en doute preſque

pas. Si cette erreur eftoit

neceffaire pour l'amour , la

Nature auroit difpofé nôtre

cœur à nous l'infpirer. Le

cœur eft la fource de toutes

les erreurs dont nous avons

befoin ; il ne nous refuſe

rien dans cette matiere- là.

1
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DIALOGUE III.

P

CANDAULE ,

GIGE'S.

CANDAULE.

Lus j'y penſe , & plus

je trouve qu'il n'eftoit

point neceffaire que vous

me fiffiez mourir.

GIGE'S.

Que pouvois-je faire ? Le

lendemain
que vous m'eû-

tes fait voir les beautez

cachées de la Reyne , elle

m'envoya querir , me dit
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qu'elle s'eftoit apperçuë

que vous m'aviez fait en-

trer le foir dans fa Cham-

bre , & me fit , fur l'offenſe

qu'avoit reçue fa pudeur ,

un tres-beau difcours, dont

la conclufion eftoit , qu'il

faloit me réfoudre à mou-

rir , ou à vous tuër , & à

l'épouſer en meſme temps ;

car, à ce qu'elle prétendoit,

il eftoit de fon honneur,

ou que je poffedaffe ce

que j'avois veu , ou que je

ne puffe jamais me vanter

de l'avoir veu. J'entendis

bien ce qu tout cela vou-
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loit dire. L'outrage n'eftoit

pas fi grand , que la Reyne

n'euft bien pû le diffimu-

ler , & fon honneur pou-

voit vous laiffer vivre , fi

elle euft voulu ; mais fran-

chement , elle eftoit dégoû-

tée de vous, & elle fut ravie

d'avoir un prétexte de gloi-

re pour fe défaire de fon

Mary.Vous jugez bien que

dansl'alternative qu'elle me

propofoit , je n'avois qu'un

party à prendre.

CANDAULE.

Je crains fort que vous
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n'cuffiez pris plus de gouſt

pour elle , qu'elle n'avoit

de dégouft pour moy. Ah !

que j'eus tort de ne pas

prévoir l'effet que fa beauté

feroit fur vous , & de vous

prendre pour un trop hon-

neite Homme !

GIGE'S.

Reprochez- vous plutoft

d'avoir efté. fi fenfible au

plaifir d'eftre le Mary d'une

Femme bien faite,que vous

ne puftes vous en taire.

CANDAU LE.

Je me reprocherois la
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chofe du monde la plus

naturelle. On ne sçauroit

cacher fa joye dans un ex-

tréme bonheur.

GIGE'S.

Cela feroit pardonnable,

fi c'eftoit un bonheur d'A-

mant , mais le vostre eftoit

un bonheur de Mary. On

peut eftre indifcret pour

une Maîtreffe ; mais pour

une Femme ! Et que croi-

roit-on du Mariage , fi l'on

en jugeoit par ce que vous

fiftes On s'imagineroit

qu'il n'y auroit rien de plus

délicieux.
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CANDA ULE.

Mais
férieuſement , pen-

fez-vous qu'on puiffe eftre

content d'un bonheur ,

qu'on poffede fans té-

moins ? Lesplus Braves veu-

lent eftre regardez pour

eftre braves ; & les Gens

heureux veulent eftre auffi

regardez pour eftre parfai-

tement heureux. Quefçay-

je mefme s'ils ne fe réfou-

droient pas à l'eftre moins ,

pour le paroiftre davanta-

ge? Il eft toûjours fûr qu'on

ne fait point de montre de
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La felicité , fans faire aux au-

tres une espece d'infulte ,

dont on fe fent fatisfait.

GIGE'S.

Il feroit fort aifé , ſelon

vous , de ſe vanger de cette

infulte Il ne faudroit que

fermer les yeux , & refuſer

aux Gens ces regards , ou fi

vous voulez , ces fentimens

de jaloufie qui font partie

de leur bonheur.

CANDAUL E.

J'en conviens. J'enten-

dois l'autre jour conter à

un Mort qui avoit citéRoy

de Perfe , qu'on le menoit



DES MORTS. 41

Captif, & chargé de chaî-

nes , dans la Ville Capitale

d'un grand Empire. L'Em-

pereur victorieux , envi-

ronné de toute la Cour ,

eftoit affis fur un Trône

magnifique , & fort élevé ;

tout le Peuple rempliffoit

une grande Place , qu'on

avoit ornée avec beaucoup

de foin. Jamais Spectacle

ne fut plus pompeux.

Quand ceRoy parut apres

une longue marche de Pri-

fonniers & de Dépoüilles ,

il s'arrefta vis - à - vis de

l'Empereur , & s'écria d'un

2. P.
D

8
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air gay , Sottife , fottife , &

toutes chofes , fottife. Il difoit

que ces feuls mots avoient

gâté à l'Empereur tout fon

triomphe , & je le conçoy

fi bien , que je croy que je

n'euffe pas voulu triompher

à ce prix- là du plus cruel, &

du plus redoutable de mes

Ennemis.

GIGE' S.

Vous n'euffiez donc plus

aimé la Reyne , fi je ne

l'euffe pas trouvée belle , &

fi enlavoyant , je me fuffe

écrié , Sottife, fottife.
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CANDAULE.

J'avouë que ma vanité de

Mary en euſt eſté bleſſée.

Jugez fur ce pied- là com-

bien l'amour d'une Femme

aimable doit flater fenfi-

blement , & combien la

difcretion doit eftre une

vertu difficile.

GIGE'S.

Ecoutez, tout Mort que

je fuis , je ne veux dire cela

à un autre Mort qu'à l'o-

il n'y a pas tant de

reille ;

vanité à tirer de l'amour

d'une Maîtreffe. La Na-

Dij
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ture a fi bien étably le

commerce de l'amour

qu'elle n'a pas laiſſé beau-

coup de chofes à faire au

mérite. Il n'y a point de

cœur , à qui elle n'ait def-

tiné quelqu'autr
e cœur ; &

elle n'a pas pris foin d'af-

fortir toûjours enſemble

toutes les Perfonnes di-

gnes d'eftime ; cela eſt fort

mêlé , & l'expérience ne

fait que trop voir que le

choix d'une Femme aima-

ble ne prouve rien, ou pref-

que rien , en faveur de ce-

Luy fur qui il tombe. Il me
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femble que ces raiſons-là

devroient faire des Amans

difcrets.

CANDAUL E.

Je vous déclare que les

Femmes ne voudroient

point d'une diſcretion de

cette efpece , qui ne feroit

fondée que fur ce qu'on ne

fe feroit pas un grand hon-

neur de leur amour.

GIGE'S.

Ne fuffit- il pas de s'en

faire un plaifir extréme ?

La tendreſſe profitera de

ce que j'ofteray à la vanité,
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CANDAULE.

Non. Elles
n'accepte-

roient pas ce party.

CIGE'S.

Mais fongez que l'hon-

neur gâte tout en amour,

dés qu'il y entre. D'abord

c'eſt l'honneur des Fem-

mes , qui eft contraire aux

intéreſts des Amans ; &

puis du débris de cet hon-

neur-là , les Amans s'en

compofent un autre , qui

cft fort contraire aux inté-

refts des Femmes. Voila ce
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que c'eft que d'avoir mis

l'honneur d'une partie

dont il ne devoit point

eftre.
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DIALOGUE IV.

HELENE , FULVIE.

HELENE.

L faut que je fçache de

vous , Fulvie , une choſe

qu'Augufte m'a dite depuis

peu.. Eft-il vray que vous

conçuftes pour luy quel-

que inclination
, mais que

comme il n'y répondit pas ,

vous excitaſtes voftre Mary

Marc-Antoine à luy faire la

guerre ?

FULVIE.
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FULVIE.

>

Rien n'eft plus vray ma

chere Hélene ; car parmy

nous autres Mortes cet

aveu ne tire pas à confé-

quence. Marc - Antoine

eftoit fou de la Comé-

dienne Cithéride , & j'euffe

bien voulu me vanger de

luy , en me faiſant aimer

d'Augufte ; mais Augufte

eftoit difficile en Maîtref-

fes. Il ne me trouva ny af-

ſez jeune , ny affez belle ;

& quoy que je luy fiſſe en-

tendre qu'il s'embarquoit

dans la guerre civile , faute

2. P. E
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d'avoir quelques foins pour

moy , il me fut impoſſible

d'en tirer aucune complai-

fance. Je vous diray mef-

me , fi vous voulez , des

Vers qu'il fit fur ce fujet , &

qui ne font pas trop àmon

honneur. Les voicy.

Parce qu'Antoine eft charméde

Glaphire ,

C'eſt ainſi qu'il appelle

Cithéride.

Fulvic àfes beaux yeux me veut

affujettir.

Antoine eft infidelle . Hébien donc?

eft- ce à dire

Que des fautes d'Antoine on me

fera pâtir?

Qui?moj?quejeferve Fulvie ?
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Suffit-il qu'elle en ait envie?

A ce compte on verroit fe retirer

vers moy

Mille Epoufes mal
fatisfaites.

Aime-moy, me dit elle , ou comb

tons. Maus .quoy?

Elle est bien laide

Trom ELENE.

Nous avons donc caufé

vous & moy , les deux plus

grandes guerres qui ayent

peut- eftre jamais efté ;

celle d'Antoine &vous ,

d'Augufte ; & moy , celle

de Troye.

FULVIE.

Mais il y a cette diféren

E ij
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mant pas , ce qui n'eft pas

trop ordinaire aux Marys.

FULVIE.

1 Oüy ; mais Antoine ne

fçavoit pas qu'il faiſoit la

guerre pour moy , & Mé-

nelas fçavoit bien que c'é-

toit pour vous qu'il la fai-

foit. C'eſt là un point

qu'on ne luy fçauroit par-

donner ; car au lieu que

Ménelas fuivy de toute la

Gréce , affiégea Troye pen-

dant dix ans, pour vous re-

tirer d'entre les bras de

Pâris , n'eft-il pas vray que

fi Pâris cuft voulu abfolu-

E iij
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ment vous rendre , Mé-

nelas euft dû foûtenir dans

Sparte un Siege de dix ans,

pour ne vous pas recevoir ?

De bonne-foy , je trouve

qu'ils avoient tous perdu,

Pefprit , tant Grecs que

Troyens Les uns eftoient

fous , de vous redemander ;

& les autres l'eftoient en-

core plus , de vous retenir.

D'où vient que tant d'hon-

neftes Gens fe facrifioient

aux plaifirs d'un jeune

Homme qui ne fçavoit ce

qu'il faifoit? Je ne pouvois

m'empefcher de rire ,
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lifant cet endroit d'Ho-

mere ; où apres neuf ans de

guerre , & un Combat dans

lequel on vient tout frai-

chement de perdre beau-

coup de monde , il s'af-

femble un Confeil devant

le Palais de Priam. Là, An-

ténor eft d'avis que l'on

vous rende , & il n'y avoit

pas , ce me femble , à ba-

lancer ; on devoit feule-

ment fe repentir de s'eftre

avifé un tard de cet ex-

peu

pédient. Cependant Pâris

témoigne que la propofi-

tion luy déplaift ; & Priam

E j
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qui , à ce que dit Homere ,

eft égal aux Dieux , en fa-

geffe , embaraffé de voir

fon Confeil qui fe partage

fue une affaire fi difficile ,

& ne fçachant quel party

prendre, ordonne que tout

le monde aille fouper.

HELENE.

Du moins , la guerre de

Troye avoit cela de bon,

qu'on en découvróit aiſé-

ment tout le ridicule ; mais

guerre civile d'Auguſte

& d'Antoine , ne paroiffoit

pas ce qu'elle eftoit. Lors

la
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qu'on voyoit tant d'Aigles

Romaines en campagne ,

on n'avoit garde de s'ima-

giner que ce qui les ani-

moit fi cruellement les

unes contre les autres , c'é-

toit le refus qu'Augufte

vous avoit fait de fes bon-

nes graces.

FULVIE.

Ainfi vont les chofes

parmy les Hommes. On y

voit de grands mouve-

mens , mais les refforts en

font d'ordinaire affez ridi-

cules. Il eft important ,
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pour l'honneur des évene-

mens les plus confidérables ,

que les caufes en foient

-cachées.
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DIALOGUE V.

PARMENISQUE,

THEOCRITE

DE CHIO.

THEOCRITE.

Out - de- bon , vous

ne pouviez plus rire

aprés que vous cuftes def-

cendu dans l'Antre de Tro-

phonius.

PARMENISQUE.

Non. J'eftois d'unférieux

extraordinaire.
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THEOCRITE.

Si j'euffe fçû que l'Antre

de Trophonius avoit cette

vertu , j'euffe bien dû Y

faire un petit voyage. Je

n'ay que trop ry pendant

ma vie , & mefme elle euft

efté plus longue , ſi j'euſſe

moins ry. Une mauvaiſe

raillerie m'a amené dans

le Lieu où nous fommes.

Le Roy Antigonus eftoit

borgne. Je l'avois cruel-

lement offenfé ; cependant

il avoit promis de n'en

avoir aucun reffentiment ,

pourveu que j'allaffe me
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préfenter devant luy. On

m'y conduifoit prefque par

,force & mes Amis me

difoient pour m'encoura-

ger ; Allez , ne craignez rien ,

voftre vie est en füreté , dés

que vous aurez paru auxyeux

du Roy. Ah ! leur répondis-

je , fi je ne puis obtenir ma

FaceSans paroître àſesyeux,

eftoit du. Antigonus qui

difpolé
à me

ner un cre, ne me pût
àme pardon-

pardonner
cette

fante-
rie , & il m'en coulta la tene

pour avoir raillé hors de

propos.
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PARMENISQUE.

fi je n'euffe
Je ne fçay

point voulu avoir voſtre ta-

lent de badiner, mefme à ce

prix-là.

THEOCRÍTE.

Et moy , combien vou-

drois-je préfentement avoir

acheté voftre férieux !

PARMENISQUE

Ah ! vous n'yfgezpas.

Je penfa
y mouri

r du fé-

fouhai
tez

w
a
s

rieux que

fi for Kien ne me diver-

tiffoit
plus ; je faifois

des

efforts
pour rire , &'je n'en

pouvois
venir

à bout. Je

"
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ne joüiffois plus de tout ce

qu'il y a de ridicule dans

le monde , ce ridicule ef- -

toit
devenu trifte pour

moy. Enfin deſeſperé d'é-

tre fi fage , j'allay à Del-

phes , & je priay inftam-

ment le Dieu de m'enfei-

gner un moyen de rire. Il

me renvoya en termes am-

4

bigus , au pouvoir Mater

nel. Je crûs que par le

pouvoirMaternel, il enten-

doit ma Patrie. J'y retour-

ne , mais ma Patrie ne pût

vaincre mon férieux. Je

commençois à prendre

A
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mon party ,
comme dans

une maladie incurable, lors

que je fis par hazard un

voyage à Délos. Là , je

contemplay avec ſurpriſe

la magnificence des Tem- ;

ples d'Apollon, & la beauté

de fes Statues. Il eftoit par

tout en marbre , ou en or,

& de la main des meilleurs

Ouvriers de la Gréce ; mais

quand je vins à une Latone

de bois , qui eftoit tres-mal

faite , & qui avoit tout l'air

d'une Vieille , je m'éclatay

de rire, par la comparaifon

des Statues du Fils à celle
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de la Mere. Je ne puis

vous exprimer affez com-

bien je fus étonné , con-

tent , charmé d'avoir ry.

l'entendis alors le vray fens

de l'Oracle. Ie ne préfen-

tay point d'offrandes àtous

ces Apollons d'or , ou de

marbre. La Latone de bois

eut tous mes dons , & tous

mes vœux. le luy fis je-ne-

fçay combien de facrifices.

Ie l'enfumay toute d'en-

cens ; & fi j'euffe efté en

état de foûtenir cette dé-

penfe , j'euffe élevé un Tem-

ple, A Latone quifait rire.

2. P. F
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THEOCRITE.

Il me femble qu'Apollon

pouvoit vous rendre la fa-

culté de rire , fans que ce

fuft aux dépens de fa Mere.

Il ne fe fult montré à vous

que trop d'objets qui ef-

toient propres àfaire le mê-

me effet que Latone.

PARMENISQUE.

Quand on eft de mau-

vaife humeur , on trouve

que les Hommes ne valent

pas la peine qu'on en rie ;

ils font faits pour eſtre ri-

dicules , & ils le font , cela

étonnant maisn'eft
pas
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une Déeffe qui fe met à

l'eftre , l'eſt bien davantage.

D'ailleurs, Apollon vouloit

apparem
ment me faire voir

que mon férieux eſtoit un

mal qui ne pouvoit eftre

guéry par tous les remedes

humains , & que j'eftois ré-

duit dans un état où j'avois

beſoin du fecours mefme

des Dieux.

THEOCRITE.

Cette joye & cette gayeté

que vous enviez , eſt en-

core un bien plus grand

mal. Tout un Peuple en a

autrefois efté atteint , & en

Fij
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a extrémement fouffert.

PARMENISQUE.

Qoy? Il s'eft trouvé tout

un Peuple trop difpofé à la

gayeté, & à la joye ?

THEOCRITE.

Oüy, c'eſtoient les Tirin-

thiens.

PARMENISQUE.

Les heureufes Gens !

THEOCRIT E.

Point-du-tout. Comme

ils ne pouvoient plus pren-

dre leur férieux fur rien ,

tout alloit en defordre par-

my eux. S'ils s'affem-

bloient fur la place , tous
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豎

leurs entretiens rouloient

fur des folies , au lieu de

rouler für les Affaires pu-

bliques ; s'ils recevoient

des Ambaffadeurs , ils les

tournoient en ridicules ;

s'ils tenoient le Confeil de

Ville , les avis des plus gra-

ves Sénateurs n'eftoient

que des bouffonneries ; en-

fin une parole, ou une ac-

tion raisonnable , euſt eſté

un prodige chez les Tirin-

thiens. Ils fe fentirent in-

commodez de cet efprit

de plaifanterie , du moins

autant que vous l'aviez eſté

1
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de voftre trifteffe,& ils alle-

rent confulter l'Oracle de

Delphes , auffi - bien que

vous ; mais pour une fin

bien diférente , c'eſt à dire

pour luy demander les

moyens de recouvrer un

peu de férieux. L'Oracle

répondit , que s'ils pou-

voient facrifier un Taureau

à Neptune fans rire , il fe-

roit deformais en leur pou-

voir d'eftre plus fages. Un

facrifice n'eft pas une ac-

tion fi plaifante d'elle-meſ-

me ; cependant pour la

faire férieufement , ils y
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apporterent bien des pré-

paratifs. Ils réfolurent de

n'y recevoir point de jeu-

nes Gens , mais feulement

des Vieillards , & non pas

encore toutes fortes de

Vieillards , mais feulement

ceux qui avoient ou des

maladies , ou beaucoup de

debtes , ou des Femmes

bien incomm
odes

. Quand

toutes ces Perfonnes choi-

fies furent fur le bord de la

Mer, pour immoler la Vi-

&time, il fut beſoin , malgré

les Femmes , les debtes , les

maladies , & l'âge , qu'ils
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compofaffen
t
leur air, baif-

faffent les yeux à terre , &

fe mordiffent les lévres ;

mais par malheur il fe trou-

va là un Enfant , qui s'y

eftoit coulé. On voulut le

chaffer felon l'ordre , & il

cria ; Quoy ? craignez - vous

queje n'avale voftreTaureau ?

Cette fottife déconcerta

toutes ces gravitez contre-

faites. On éclata de rire , le

facrifice fut troublé , & la

raiſon ne revint point aux

Tirinthiens. Ils eurent

grand tort , apres que le

Taureau leur cut manqué ,

de
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de ne pas fonger à cet An-

tre de
Trophonius

, qui

avoit la vertu de rendre les

Gens fi
férieux , & qui fit

un effet ſi
remarquable ſur

vous...

PAR
MENISQUE.

A la verité , je
defcendis

dans
l'Antre de

Tropho-

nius ; mais l'Antre de Tro-

phonius , qui m'attriſta ſi

fort , n'eft pas ce qu'on

penfe.

THEOCRITE.

Et qu'est-ce donc ?

PARMENIS QUE.

Ce font les
Refléxions.

2. P.
G
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J'en avois fait, & je ne riois

plus. Si l'Oracle cuft ordon-

né aux Tirinthiens d'en

faire , ils eftoient guéris de

leur enjoûment.

THEOCRITE.

J'avoue que je ne fçay

pas trop ce que c'eft que les

Refléxions , mais je ne puis

concevoir pourquoy elles

feroient chagrines.Ne fçau-

roit-on avoir des veuës fai-

nes, qui nefoient en meſme

temps triftes ? N'y a-t-il que

l'erreur qui foit gaye ; & la

raifon n'ett- elle faite que

pour nous tuer ?
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PARMENISQUE.

Apparemme
nt l'intention

de la Nature n'a pas efté

que l'on penfaſt , car elle

vend les penfées bien cher.

Vous voulez faire des Re-

1

fléxions, nous dit-elle ; pre-

nez-y garde , je m'en van-

geray parla trifteffe qu'elles

vous cauſeront.

THEOCRITE.

Mais vous ne me dites

point pourquoy la Nature

ne veut pas que l'on penſe.

PARMENISQUE.

Elle a mis les Hommes

Gij
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au monde pour y vivre ;

& vivre , c'eft ne fçavoir

ce que l'on fait la plûpart

du temps. Quand nous dé-

couvrons le peu d'impor-

tance de ce qui nous oc-

cupe , & de ce qui nous

touche , nous arrachons à

la Nature fon fecret ; on

devient fage , & on ceffe

d'eſtre Homme'; on penſe,

& on n'agit plus ; voila ce

la Nature ne trouve

que

pas

bon.

THEOCRITE.

Mais la Raiſon qui vous

fait penſer mieux que les

1
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autres, ne laiffe pas de vou
s

condam
ner

à agir comme

eux.

PARMENISQUE.

Vous dites vray. Il y a

une raifon qui nous met

au deffus de tout par les

penſées ; il y en a une autre

qui nous ramene en fuite

tout par les actions ; mais

à ce compte-là meſme , ne

vaut- il pas prefque autant

n'avoir point penſé ?

1

3

G iij
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DIALOGUE VI

BRVTUS , FAVSTINE.

Q

BRUTUS.u

Voy ? Se peut-il que

vous ayez pris plaiſir

à faire mille infidélitez à

l'Empereur Marc- Aurele ,

un Mary qui avoit toutes

les complaifances imagina-

bles pour vous, & qui eftoit

fans contredit le meilleur

Homme de tout l'Empire

Romain ?
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FAUSTINE.

Et fe peut-il que vous

ayez affaffiné Jules Céfar ,

qui eftoit un Empereur fi

doux & fi moderé?

BRuT u s.P

Je voulois épouvanter

tous les Ufurpateurs , par

l'exemple de Céfar , que la

douceur & fa moderation

n'avoient på mettre en

fûreté.

FAUSTINE.

Et fi je vous difois que je

voulois effrayer tellement

tous les Marys , que per-

fonne n'ofaft fonger àl'ef-

tre , apres l'exemple de

G iiij
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Marc-Aurele,dont la bonté

avoit efté fi mal payée ?

BRUTUS.

C'eftoit un beaudeffein !

Il faut qu'il foit des Marys ,

car qui gouverneroit les

Femmes? Mais Rome n'a-

voit point befoin d'eftre

gouvernée par Célar.

FAUSTINE.

Qui vous l'a dit ? Rome

commençoit à avoir des

fantaifies auffi déreglées , &

des humeurs auffi étranges

que celles qu'on attribue à

la plupart des Femmes ; elle

ne pouvoit plus fe paffer de

Maiftre,mais elle ne fe plai-
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foit pourtant pas à en avoir

un. Les Femmes ſont juſte-

ment de mefme nature. On

doit convenir auffi que les

Hommes font trop jaloux

de leur domination. Ils l'e-

-xercent dans le mariage ,

c'eſt déja un grand article ,

mais ils voudroient l'exer-

cer même enamour.Quand

6

qu'une
ils demandent

Maîtreffe leur foit fidelle ;

fidelle , veut dire foûmiſe.

L'empire devroit eſtre éga-

lement partagé entre l'A-

mant & la Maîtreffe ; ce--

pendant il paffe toûjours
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de l'un ou de l'autre cofté ,

& prefque toûjours du

cofté de l'Amant.

"
BRUTU s.-

Vous voila étrangement

revoltée contre tous les

Hommes.

FAUSTIN E.

Je fuis Romaine , & j'ay

des fentimens Romains

fur la liberté.

BRuTu s.

;

Je vous affure qu'à ce

compte- là tout l'Univers

eft plain de Romaines

mais avoüez que les Ro-

mains
, tels quemoy , font

un peu plus rares.
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FAUSTIN E.

Tant-mieux, qu'ils foient

fi rares. Ie ne croy pas

qu'un honnefte Homme

vouluft faire ce que vous

avez fait , & aſſaſſiner ſon

Bienfacteur.

BRUTUS.

Je ne croy pas non plus

qu'il y cuſt d'honneſtes

Femmes qui vouluffentimi-

ter voftre conduite. Pour la

mienne , vous ne fçauriez

difconvenir qu'elle n'ait

eſté affez ferme. Il a falu du

courage pour n'eftre pas

touché par l'amitié que

far avoit pour moy.

Ĉé-
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FAUSTINE.

Croyez-vous donc que

j'aye eu moins befoin d'a-

voir du courage , pour te-

nir bon contre la douceur ,

& la patience de Marc-

Aurele ? Il regardoit avec

indiférence toutes les infi-

délitez que je luy faifois ;

il ne me vouloit pas faire

l'honneur d'eftre jaloux ;

il m'oftoit abſolument le

plaifir de le pouvoir trom-

per. J'en eftois fouvent

dans un tel defefpoir , que

je fuffe volontiers devenue

Femme de bien. Cepen-

"
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dant je me
me préfervay tou

jours de cette foibleffe ; &

apres ma mort mefme .

Marc Aurele ne m'a- t- il
-

pas fait l'outrage de me

bâtir des Temples , de me

donner des Prêtres , d'infti-

tuer en mon honneur des

Feftes Fauftiniennes ? Ah !

cela n'eft pas pardonnable.

M'avoir fait une Apotheofe

magnifique pour m'inful-

ter!M'avoir erigée en Déeffe

par mépris !

BRUTUS.

J'avoue que je ne con-

nois plus les Femmes..
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Voila les plaintes les plus

bizarres que j'aye jamais

entenduës.

FAUSTINE.

N'euffiez-vous pas mieux

aimé eſtre obligé de con-

jurer contre Silla que con-

tre Céfar ? Silla euft excité

vôtre indignation & vôtre

haine par fon extréme

cruauté. J'euffe bien mieux

aimé auffi avoir à tromper

un Homme jaloux ; ce

meſine Céſar, par exemple,

de qui nous parlons. Il

avoitune vanité infuporta-

ble ; il vouloit avoir l'Em-

1
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pire de la Terre tout en-

tier, & fa Femme toute en-

tiere ; & parce qu'il vit que

Clodius partageoit l'une

avec luy , & Pompée l'au-

tre , il ne pût fouffrir ny

Pompée , ny Clodius. Que

j'euffé efté heureuſe avec

Céfar !

BRUTus.

Mais vous vouliez tan-

toft exterminer tous les

Marys , & à préfent vous

préferez les plus mauvais.

FAUSTINE.

Ie voudrois qu'il n'en

fuſt point , afin que l'on
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fuft toûjours libre ; mais

s'il faut qu'ilen foit , je pré-

fere les plus mauvais , afin

que l'on reprenne ſa liberté

avec plus de plaifir.

BRUTUS.

Je croy que pour les Fem-

mes qui vous reffemblent,

le meilleur eft qu'il foit des

Marys. Le fentiment de la

liberté eft plus vif, plus il y

entre de malignité.

3 K
+3
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-DIALOGUE I

SENEQUE , MAROT.

que

SENEQUE.

Ousme comblez

dejoye,enm'apre-

nant que les Stoï-

ciens
fubfiftent encore , &

e dansces
dernierstemps

vous avez fait profeffion
de

cette Secte.

MAROT.

J'ay eftéfans vanité Stoï-

Hij
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cien plus que vous-meſme,

ny que Chrifippe , ny que,

Zénon noftre Fondateur.

Vous pouviez tous philo-

fopher à voftre aife , vous ,

en particulier , vous ne

manquiez pas de bien.

Pour les autres , du moins

on ne les envoyoit point

en exil , & on ne les met-

toit point en prifon ; mais

moy , j'ay eu a foûtenir &

la pauvreté, & l'exil, & l'em-

prifonnement , & j'ay fait

voir que toutes ces incom-

moditez s'arreftoient au

corps, & ne pouvoient ar-
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Liverjufqu'à l'ame du Sage..

Le chagrin a toûjours .. cu

la honte de ne pouvoir en-

trer chez moy par tous les

chemins qu'il s'eftoit faits.

SENEQUE.

Ah ! je fuis ravy de vous

entendre parler. A voſtre

langage ſeul ; je vous re-

connoîtrois pour un grand

Stoïcien. Et n'eftiez-yous

pas l'admiration de voſtre

Siecle ?

MAROT

I

1

J'avoue que je l'eftois.

Je ne me contentois pas

d'endurer mes maux avec-

215151072 2917105
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beaucoup de conſtance , je

leur infultois par des raille-

ries quej'en faifoit. La fer-

meté euft fait affez d'hon-

neur àun autre , mais j'al-

lois jufqu'à la gayetć.

SENEQUE.

Ofageffe Stoïcienne, tu

n'es donc pas une Chimere

comme on fe le perfuade.

Tu te trouves parmy les

Hommes, & voicy un Sage

rendu

que tu n'avois pas

moins heureux que Jupiter

mefme. Venez queje vous

préfente à Zénon , à nos
a a

autresres Stoiciens , je veux
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qu'ils voyent le fruit des

admirables leçons qu'ils

ont données au monde.

MAROT.

Vous m'obligerez beau-

coup , de me faire connoî-

tre à des Morts fi illuftres.a

SENEQUE.

Commentvous nomme-

ray-jeà eux ?

MAROT.

Clement Marot.

SENEQUE.

Marot ? Ie connoy ce

nom-là. N'ay-je point ouy

parler de vous à plufieurs

Princes modernes qui font

icy?
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MAROT.

Cela fe peut.

SENE QUE.

N'avez - vous pas fait ;

pour les réjouir , beaucoup

de petits Poëmes qui ont

eftétrouvez agreables.

Oüy.

MAROT.

SENE QUE.

Mais vous n'efticz donc

pas un Philoſophe ?

MAROT.

Pourquoy non ?

SENEQUE.

Ce n'eftpas l'occupation

d'un Stoïcien, que de faire

des
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des Ouvrages de plaiſan-

terie , & de fonger à faire

rire.

MAROT.

Oh je voy bien que

vous n'avez pas compris

les perfections de la plai-

fanterie. Toute fageffe y

eft renfermée. On peut ti-

rer du ridicule de tout ;

j'en tirerois de vos Ouvra-

ges mefme , fi je voulois ,

& fort aifément ; mais tout

ne produit pas du férieux ,

& je vous défie de tourner

jamais mes Ouvrages de

forte qu'ils en produiſent.

2. P. I
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Cèla ne veut - il
pas

dire

que le ridicule domine par

tout, & que les chofes du

monde ne font pas faites

pour eftre traitées férieu-

fement ? J'apprens icy

qu'on a mis en Vers bur-

lefques la divine Eneide

de voſtre Virgile. J'en ſuis

ravy , on ne fçauroit mieux

faire voir que le magnifi-

que & le ridicule font fi

voifins qu'ils fe touchent.

Tout reffemble à ces Ou-

vrages de Perſpective , où

des Figures difperfées ça

& la , vous forment , par
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e

ar

น

= ;

exemple , un Céfar , fi vous

les regardez d'un certain

point changez ce point

de veuë , ces mefmes Fi-

gures vous forment un

Gueux.

SENEQUE.

Je vous plains de ce qu'on

n'a pas compris que vos

Vers badins fuffent faits .

pour mener les Gens à des

refléxions , fi profondes.

On vous cuſt reſpecté plus

qu'on n'a fait , fi l'on cuſt

fçû combien vous eſtiez

grand Philofophe ; mais il

n'eftoit pas facile de le de-

I ij
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viner par les Pieces qu'on

dit que vous avez données

au Public.

MAROT.

Si j'avois fait de gros Vo-

lumes pour prouver que la

prifon , le manque de for-

tune , l'exil , ne doivent

donner aucune atteinte à

la gayeté du Sage , n’euſ-

fent-ils pas efté dignes d'un

Stoïcien ?

SENEQUE.

Il n'y a pas de difficulté.

MAROT.

Et j'ay fait je - ne - fçay

combien d'Ouvrages qui
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prouvent que malgré l'e-

xil , la prifon , manque

de fortune , j'avois cette

gayeté , cela ne vaut- il pas

mieux ? Vos Traitez de

Morale ne font que des

ſpéculations ſur la Sageſſe ; ´

mais mes Vers en eftoient

une pratique continuelle

dans les diférens états oùje

me trouvois.

SENEQUE.

Je fuis certain que voſtre

prétendue fageffe n'eftoit

pas un effet de voſtre rai-

fon , mais de voſtre tempé-

rament.

I iij
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MAROT.

Et c'eft là la meilleure

efpece defageffe qui foit

au monde.

SENEQUE.

Bon. Ce font de plaifans

Sages que ceux qui le font

par tempérament. S'ils ne

fontpas fous , doit-on leur

en tenir compte ? Le bon-

heur d'eftre vertueux peut

quelquefois venir de la

Nature ; mais le mérite de

l'eftre ne peut jamais venir

que de la raifon

MAROT.

On ne fait communé-
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ment guére de cas de ce

>

que vous appellez
un mé-

rite ; car fi un Homme a

quelque vertu & qu'on

puiffe démeler qu'elle ne

luy foit pas naturelle , on

ne la compte prefque pour

rien. Il femble pourtant

que parce qu'elle eſt ac-

quife à force de foins , elle

en devroit eftre plus cfti-

mée; il n'import
e , c'eſt un

pur effet de la raiſon , on

ne s'y fie pas.

SENEQUE.

On doit encore moins fe

fier à l'inégalité du tempé-

I iiij
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rament de vos Sages. Ils le

font felon qu'il plaiſt à leur

fang. Il faudroit fçavoir

comment le dedans de

leur corps eft difpofé , pour

fçavoir jufqu'où ira leur

vertu. Ah ! ne vaut-il pas

incomparablement mieux

ne ſe laiſſer conduire qu'à

la raiſon, & fe rendre fi in-

dépendant de la Nature ,

qu'on foit en état de n'en

craindre plus defurpriſes ?

MAROT.

Ce feroit le meilleur , fi

cela eftoit poffible ; mais

par malheur , la Nature
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e

garde toûjours fes droits ,

elle a fes premiers mouve-

mens qu'on ne luy peut

jamais ofter ;
fouvent ils

vont bien loin avant que

la raifon en foit avertie ; &

quand elle s'eft miſe enfin

en devoir d'agir, elle trouve

déja bien du defordre. En-

core c'eſt une grande quef-

tion , que de fçavoir fi elle

reparera. En verité , je ne

m'étonne pas fi l'on voit

tant de Gens qui mépriſent

la raifon.

le

SENEQUE.

Il n'appartient pourtant
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qu'à elle de gouverner les

Hommes , & de regler tout

dans l'Vnivers .

MAROT.

Elle n'eſt guere en état

de faire valoir fon autorité.

J'ay ouy dire que quelque

cent ans apres voftre mort,

un Philoſophe Platonicien

demanda à l'Empereur qui

regnoit alors , une petite

Ville de Calabre toute rui-

née, pour la rebâtir , la po-

licer felon les Loix de la

République de Platon , &

l'appeller Platonopolis ;

mais l'Empereur la refufa
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tout net au Philoſophe , &

ne ſe fia pas aſſez à la raiſon

du divin Platon , pour luy

donner le Gouvernement

de cette petite Ville. Ju-

gez par là combien la rai-

fon eft décriée. Si elle eftoit

eftimable le moins du mon-

de , ce feroit aux Hommes

à l'eftimer , cependant les

Hommes mefme ne l'efti-

a

ment pas.

+3←
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DIALOGUE II.

ARTEMISE,

RAIMOND LULLE.

ARTEMISE.

Ela m'eft tout - à -fait

Clanouveau. Vous dites

qu'il y a un fecret pour

changer tous les Métaux en

fecret s'appel-or, & que ce

le la Pierre Philofoph
ale

, ou

le Grands Oeuvre?

R. LULL E.

Oüy , & je l'ay cherché

longtemps
.

4
1
•
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ARTEMISE.

L'avez -vous trouvé ?

R. LULLE.

Non ; mais tout le monde

l'a crû , & on le croit en-

core. La verité eft , que ce

fecret-là n'eft qu'une Chi-

mere.

ARTEMISE.

Pourquo
y
donc le cher-

chiez-vous ?

R. LULLE.

Je n'en ay eſté defabusé

qu'icy-bas.

ARTEMISE.

C'eft, ce me ſemble,avoir

attendu un peutard.
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R. LULLE.

Je voybien que vous avez

envie de me railler. Nous

nous reffemblons pourtant

plus que vous ne croyez.

ARTEMISE.

Moy; je vous reffemble-

rois ? Moy , qui fus un mo-

delle de fidelité conjugale,

qui bus les cendres de mon

Mary , qui luy élevay un

fuperbe Monument , com-

ment pourrois-je reffem-

bler à un Homme qui a

paffé fa vie à chercher le

fecret de changer les mé-

taux enor?

1
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R. LULLE.

Oüy , oüy. Je fçay bien

ce queje dis ; apres toutes

les belles chofes dont vous

venez de vous vanter , la

tefte vous tourna ; & vous

devinftes folle d'un jeune

Homme qui ne vous ai-

moit pas. Vous luy facri-

fiaftes ce Bâtiment magni-

fique , dont vous cuffiez

pú tirer tant de gloire ; &

les cendres de Maufole

que vous aviez avalées , ne

furent pas une bonne re-

cepte contre une nouvelle

paffion.
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ARTEMISE.

G
Je ne vous croyois pas

bien inftruit de mes affai-

res. Cet endroit de ma vie

eftoit affez inconnu , & je

ne m'imaginois pas qu'il y

euft bien des Gens qui le

fçûffent.

R. LULLE.

Vous avoûrez donc que

nos deftinées ont du ra-

port , en ce qu'on nous fait

à tous deux un honneur

que nous ne méritons pas ;

à vous , de croire que vous

avez efté toujours fidelle

aux Manes de voſtre Mary ;
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& à moy ,
de croire que

j'eftois venu à bout du

Grand Oeuvre.

ARTEMISE.

Je l'avoûray tres-volon-

tiers. Le Public eft fait pour

eftre la Dupe de certaines

chofes ; il faut profiter des

difpofitions où il eft.

R. LULLE.

Mais n'y auroit-il plus

rien qui nous fuſt commun

à tous deux ? 2

ARTEMISE.

Jufqu'à préfent je me

trouve fort bien de vous

reffembler. Dites....

2. P.. K
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R. LULLE.

N'avons nous pointtous

deux cherché une chofe qui

ne ſe peut trouver ; vous,le

fecret d'eftre fidelle à voftre

Mary ; & moy , celuy de

changer tous les Métaux en

or? je croy qu'il en eſt de la

fidelité conjugale , comme

du Grand Oeuvre.

ARTEMISE.

Il y ades Gens fi mal pré-

vénus des Femmes , qu'ils

diront peut - eftre que le

Grand Oeuvre n'eft pas af-

fez impoffible , pour entrer

dans cette comparaiſon.
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R. LULLE.

Oh ! je vous le garantis

auffi impoffible qu'il faut.

ARTEMISE.

Mais d'où vient qu'on le

cherche , & que vous-mef-

me qui paroiffez avoir eſté

Homme de bon fens , vous

avezdonné dans cette fotife?

R. LULLE

Il eft vray qu'on ne peut

trouver la Pierre Philofo-

phale , mais il eft à propos

qu'on la cherche. On trou-

ve en la cherchant , de fort

beaux fecrets qu'on ne

cherchoit point.

Kij
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ARTEMISE.

Il vaudroit mieux cher-

cher ces fecrets , qu'on peut

trouver , fans fonger à ce

qu'on ne trouvera jamais.

R. LULLE.

Toutes les Sciences ont

leur Chimere , apres quoy

elles courent , fans la pou-

voir attraper ; mais elles

attrapent en chemin d'au-

tres connoiffances fort fo-

lides. Si la Chimie a fa

Pierre Philofophale , la

Geométrie a fa Quadra-

ture du Cercle , l'Aftrono-

mie fes longitudes , les
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Mécaniques leur Mouve-

ment perpetuel ; il eſt im-

poffible de trouver tout

cela , mais fort utile de le

chercher. le vous parle

une Langue, que vous n'en-

tendez peut-eftre pas bien,

mais vous entendrez bien

du moins que la Morale

auffi fa Chimere ; c'eſt le

def-intéreffement , l'amitié

parfaite. On n'y parvien-

dra jamais , mais il eft bon

qu'on y prétende.

moins eny prétendant , on

parvient à beaucoup d'au-

tres vertus.

Du

1
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ARTEMISE.

Encore une fois , je ferois

d'avis qu'on laiſſaft là tou-

tes les Chimeres , & qu'on

ne s'attachaft qu'à la re-

cherche de ce qui eft

réel.

R. LULLE.

Le croiriez-vous ? Il faut

qu'en toutes chofes les

Hommes fe propoſent un

point de perfection au dela

mefme de leur portée. Ils

ne ſe mettroient jamais en

chemin , s'ils croyoient

n'arriver qu'où ils arrive-

ront effectivement ; ils ont

1
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beſoin d'enviſager un ter-

me imaginaire qui les ani-

me. Qui m'euſt dit que la

Chimie n'euft pas dû m'a-

prendre à faire de l'or , je

l'euffe négligée. Qui vous

euft dit que l'extréme fi-

delité dont vous vous pi- :

quiez à l'égard de voſtre

Mary , n'eftoit point natu-

relle ; vous n'euffiez pas

pris la peine d'honorer la

mémoire de Mauſole , par

un Tombeau magnifique.

On perdroit courage , fi on

n'eftoit pas foutenu par des

idées fauffes.
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ARTEMISE.

Il n'eft donc pas inutile

que les Hommes foient

trompez ?

R. LULLE.

Comment , inutile ? Si

par malheur la verité fe

montroit tout feroit per-

du ; mais il paroiſt bien

qu'elle fçait de quelle im-

portance il eft , qu'elle fe

tienne toûjours cachée.

+36

DIAL.
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DIALOGUE III.

APICIUS , GALILE'E.

A&

APICIUS.

H ! que je fuis fâché

de n'eftre pas né dans

voître Siecle !

GALILEE.

Il mefemble que de l'hu-

meur dont vous eftiez

vous ne choifiſtes

pas
mal

le Siecle où vous vécuftes.

Vous ne vouliez que man-

ger délicieuſement , & vous

2. R. L
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vous trouvaſtes au monde,

& dans Rome , juſtement

lors que Rome eftoit maî-

treſſe paiſible de l'Univers,

qu'on y voyoit arriver de

tous coftez les Oyſcaux , &

les Poiffons les plus rares ,

& qu'enfin toute la Terre

fembloit n'avoir eſté ſubju-

guée par les Romains , que

pour
contribuerà leur bon-

ne chere.

APICIUS.

Mais mon Siecle eftoit

ignorant ; & s'il y cuft eu

un Homme comme vous
,

j'euffe efté le chercher au

4
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bout du monde. Les voya-

ges ne me coûtoient rien.

Sçavez-vous celuy que je

fis pour une certaine forte

de Poiffon , dont je man-

geois à Minturne dans la

Campanie
? On me dit que

ce Poiffon - là eftoit bien

plus gros en Afrique ; auffi-

toft j'équipe un Vaiffeau

& fais voile en Afrique. La

navigation
fut difficile &

dangereufe. Quand nous

approchâmes des Coftes

d'Afrique, voicy je-ne-ſçay

combien de Barques de

Peſcheurs , qui viennent au

Lij
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devant de moy , car ils ef-

toient déja avertis de mon

voyage , & m'apportent de

ces Poiffons qui en eftoient

le fujet. Je ne les trouvay

pas plus gros que ceux de

Minturne ; & dans le mef-

me moment, fans eftre tou-

ché de la curiofité de voir

un Païs que je n'avois ja-

mais veu , fans avoir égard

aux prieres de l'Equipage

qui vouloit fe rafraîchir à

terre , j'ordonnay aux Pilo-

tes que l'on retournaſt en

Italie. Vous pouvez croire

que j'euffe bien plus vo-
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lontiers effuyé cette fati-

gue -là pour vous.

GALILEE.

Je ne puis deviner quel

euft efté voftre deffein.

J'eltois un pauvre Sçavant,

accoûtumé à unę vie fru-

gale , toûjours attaché aux

Etoiles , & fort

en Ragoufts.

peu habile

APICIUS.

Mais vous avez inventé

les Lunetes de longue

veuë ; apres vous , on a fait

pour les oreille
s ce que

vous aviez fait pour les

yeux , & j'entens dire qu'on

Liij
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a inventé des Trompetes

qui redoublent & groffif-

fent la voix. Enfin vous

avez perfectionné , & vous

avez appris aux autres à

perfectionner les fens . Je

vous euffe prié de travail-

ler pour le fens du gouft,

& d'imaginer quelque Inf-

trument qui augmentaft le

plaifir de mange
r

.

GALILEE.

'Fort-bien ; comme fi le

gouft n'avoit pas naturelle-

ment toute la perfection .

APICIUS.

Pourquoy l'a-t-il plutoft

que la veuë ?
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GALILEE.

La veuë eſt auffi tres-par-

faite. Les Hommes ont de.

fort bons yeux.

APICIUS.

Et qui font donc les mau-

vais yeux, aufquels vos Lu-

netes peuvent fervir.

GALILEE.

Cefont les yeux des Phi-

lofophes. Ces Gens-là , à

qui il importe de fçavoir fi

le Soleil a des taches , fi les

Planetes tournent fur leur

Liiij
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1

centre , fi le chemin de lait

eft compofé de petites Etoi-

les
yeux af-

les ,
n'ont pas

fez bons pour découvrir

ces objets
auffi clairement

,

& aufſi
diſtinctement

qu'il·

faudroit
; mais les autres

Hommes
, à qui tout cela

eft indiférent
, ont la veuë

admirable
. Si vous ne vou-

lez que jouir des chofes
,

rien ne vous
manque

pour

en joüir ; mais tout vous

manque
pour les connoître

.

Les Hommes
n'ont befoin

de rien , & les Philofophes

ont beſoin
de tout. L'Art
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n'a point de nouveaux Inf-

trumens à donner aux uòs,

& jamais il n'en donnera

affez aux autres.

APICIUS.

Je confens

que

l'Art ne

donne pas au commun des

Hommes de nouveaux Inf-

trumens pour mieux man-

ger; mais je voudrois qu'il

en donnaft aux Philofo-

phes , comme il leur donne

des Lunetes pour mieux

voir , & alors je les tien-

drois bien payez des foins

que la Philofophic leur
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coufte ; car enfin , à quoy

fert-elle , fi elle ne fait des

découvertes , & qu'a-t-on

affaire de découvertes , fi

elles ne font fur le chapitre

des plaifirs ?

GALILE'E.

Cette matiere-là eſt épui-

fée il y a longtemps.

APICIUS.

Mais la raiſon fait quel-

quefois des acquifitions

nouvelles , pourquoy les

fens n'en feront- ils pas

auffi Il feroit bien plus

important qu'ils en fif-

fent.

1
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GALILEE.

Ils en vaudroient beau-

coup moins. Ils font fi par-

faits , qu'ils ont trouvé d'a-

bord tous les plaiſirs qui

les pouvoien
t

Åater. Si´la

raiſon trouve de nouvelles

connoiffances , il faut l'en

plaindre ; c'eſt qu'elle eftoit

naturellement tres- impar-

faite.

APICIUS.

Et les Roys de Perfe ,

qui propofoient de gran-

des récompenfes à ceux

qui inventeroient de nou-
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veaux plaiſirs , eſtoient-ils

Fous ?

GALILE'E.

Oüy. Je fuis affuré qu'ils

ne fe font pas ruinez à ces

fortes de récompenfes. In-

venter de nouveaux plai-

firs ! Il cuft falu auparavant

faire naître dans les Hom-

mes denouveaux befoins.

APICIUS.

Quoy ? chaque plaiſir ſe-

roit fondé fur un befoin?

J'aimerois autant aban-

donner l'un pour l'autre.

La Nature ne nous auroit
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donc rien donné de bonne

grace ?

GALILEE.

Ce n'eſt pas ma faute.

Mais vous, qui condamnez

mon avis ; vous avez plus

d'intéreſt qu'un autre , qu'il

foit vray. S'il fe trouvoit

des plaifirs nouveaux , vous

confoleriez - vous jamais

de n'avoir pas eſté reſervé

pour vivre dans les derniers

temps , où vous cuffiez

profité des découvertes de

tous les Siecles ? Pour les

connoiffances nouvelles ,

je fçay que vous ne les en-



134 DIALOG
UES

vierez pas à
ceux qui les

auront ?

APICIUS.

J'entre dans voſtre ſenti-

ment , il favorife mes incli-

nations plus que je ne

croyois. Je voy que ce

n'eſt pas un grand avan-

tage que les connoiffan-

ces, puis qu'elles font aban-

données à ceux qui veu-

lent s'en faifir , & que la

Nature n'a pas pris la peine

d'égaler fur cela les Hom-

mes de tous les Siecles ;

mais les plaifirs font de

plus grand prix , il y auroit
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eu trop d'injuſtice à ſouffrir

qu'un Siecle en puſt avoir

plus qu'un autre , & lepar-

tage en a eſté égal.

3
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DIALOGUE IV.

PLATON,

MARGUERITE

D'ECOSSE.

M. D'E COSSE.

VE

Enez à mon ſecours ,

divin Platon venez

prendremon party, je vous

en conjure.

PLATON.

Dequoy s'agit-il ?

M. D'ECOSSE.

Il s'agit d'un baiſer que
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1

Z

ד

*

je donnay à un fçavant

Homme fort laid , avec

affez d'ardeur. J'ay beau

dire encore à
préfent pour

mą
juſtification , ce que je

dis alors , que j'avois voulu

baifer cette bouche d'où

eftoient forties tant de bel-.

qui de
moy,

les paroles ; il y a là je-ne-

fçay combien d'Ombres

fe
moquent

& qui me
foûtiennent que

de telles faveurs ne font

que pour les bouches qui

font belles , & non pour

celles qui parlent bien , &

* Alain Chartier.

2. P. M

-
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que
lafcience ne doit point

eſtre payée en meſme mon-

noye que l'amour. Venez

apprendre à ces Ombres ,

que ce qui eft veritable-

ment digne de caufer des

paffions , les yeux ne le dé-

couvrent pas , & qu'on

peut eftre charmé du Beau,

mefme au travers de l'enve-

lope d'un Corps tres-laid

dont il fera reveſtu.

PLATON.

Pourquoy voulez - vous

que j'aille debiter ces cho-

fes - là Elles ne font pas

vrayes.
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M. D'ECOSSE.

Vous les avez d'éja debi-

tées mille & mille fois.

PLATON.

Oüy , mais c'eftoit pen-

dant ma vie. J'eftois Phi-

lofophe , & je voulois par-

ler d'amour ; il n'eut pas

efté de la bienféance de

mon caractere , que j'en

euffe parlé comme les Au-

theurs des Fables * Milé-

fiennes ; je couvrois ces

matieres- là d'un galima-

tias philofophique , comme

d'un nuage qui empeſchoit

que
les

yeux

* Romans
de ce temps

-là.

de tout le
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monde ne les reconnuf-

fent pour ce qu'elles ef-

toient.

M. D'ECOSSE.

Je ne croy pas que vous

fongiez à ce que vous me

dites. Il faut bien que vous

ayez parlé d'un autre a-

mour que de l'amour or-

dinaire , quand vous avez

décrit fi pompeuſement

ces voyages que les Ames

aîlées font dans des Cha-

riots fur la derniere voûte

des Cieux , où elles con-

templent le Beau dans fon

effence , leurs chutes mal-
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heureuſes d'un lieu fi élevé

jufque fur la terre , par la

faute d'un de leurs Che-

vaux qui eft tres-mal-aifé

à mener , le froiſſement de

leurs aîles , leur fejour dans

les corps , ce qui leur arrive

à la rencontre d'un beau

vifage , qu'elles reconnoif-

fent pour une copie de ce

Beau qu'elles ont veu dans

le Ciel , leurs ailes qui fe

réchauffent , qui recom-

mencent à pouffer , & dont

elles tâchent à fe fervir

pour s'envoler vers ce qu'-

elles aiment , enfin cette
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crainte, cette horreur, cette

épouvante , dent elles font

frapées à la veuë de la

Beauté qu'elles fçavent qui

cft divine , cette fainte fu-

reur qui les tranſporte , &

cette envie qu'elles fen-

tent de faire des facrifices

à l'Objet de leur amour,

comme on en fait aux

Dieux.

PLATON.

Je vous affure que tout

cela bien entendu ,& fidel-

lement traduit , veut feule-

ment dire que les belles

Perfonnes font propres à
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inſpirer bien des tranf-

ports.

M. D'ÉCOSSE.

Mais felon vous , on ne

s'arrefte point à la beauté

corporelle , qui ne fait que

rappeller le fouvenir d'une

beauté infiniment plus

charmante. Seroit- il pof-

fible que tous ces mouve-

mens fi vifs que vous avez

dépeints , ne fuffent cau-

fez quepar de grands yeux,

une petite bouche , & un

teint frais ? Ah ! donnez-

leur pour objets la beau-

té de l'Ame fi vous
>
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voulez les juſtifier , & vous

juſtifier vous-mefine de les

avoir dépeints.

PLATON.

Voulez-vous queje vous

dife la verité ? La beauté

de l'Esprit donne de l'ad-

miration ; celle de l'Ame

donne de l'eftime ; & celle

du Corps , de l'amour,

L'eftime & l'admiration

font affez tranquilles , il

n'y a que

impétueux
.

l'amour qui fait

M. D'ECOSSE.

Vous eftes devenu liber-

tin depuis voſtre mort ; car

non
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feulement pendantnon

voftre vie , vous parlicz un

autre langage fur l'amour;

mais vous mettiez en pra-

tique les idées fublimes

que vous en aviez con-

çeuës.
N'avez-vous pas

efté amoureux d'Arquéa-

naffe de Colophon , lors

qu'elle eftoit vieille ? Ne

fiftes vous pas ces Vers

pour elle?

L'aimable Arquéanaffe a merité

mafoy.

Elle a des rides , mais je vog

UneTroupe d'Amours fe joüerdans

fes rides.

2. P. N
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Vous qui puftes la voir; avant que

Ses appas

Fuffent du cours des ans reçeu ces

petits vuides ,

Ah!quenefouffriftes-vouspas?

Affurément cette Troupe

l'â-

d'Amours qui fe joüoient

dans les rides d'Arquéa-

naſſe , c'eſtoient les agré-

mens de fon efprit que

ge avoit perfectionné.Vous

plaigniez ceux qui l'a-

voient veuë jeune , parce

que fa beauté avoit fait des

impreffions trop fenfibles

feur eux , & vous aimiez en

elle le mérite qui ne pou-
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voit eftre détruit par les

années.

PLATON.

Je vous fuis trop obligé,

de ce que vous voulez bien

interpréter fi favorable-

ment une petite Satyre

que je fis contre Arquéa-

naffe , qui croyoit me don-

ner de l'amour , à l'âge

qu'elle avoit. Mes paffions

n'eftoient point fi méta-

phifiques que vous pen-

fez , & je puis vous le prou

ver , par d'autres Vers que

j'ay faits. Si j'étois encore

vivant , je ferois la vaine

Nij
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à

cerémonie que je fais faire

mon Socrate lors qu'il va

parler d'amour ; je me cou-

vrirois le vifage , & vous ne

m'entendriez qu'au ' tra-

vers d'un voile ; mais icy,

ces façons-là nefont pas ne-

ceffaires. Voicy mes Vers.

Lors qu'Agathis parun baifer de

flâme

Confent àme payer des maux que

jayfentis ,

Sur mes lévres foudain je Sens

venir mon ame ,

Qui vent pafferfur celles d'A-

gathis.

M.
D'ECOSSE,

Eft-ce Platon que j'entens?

I
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PLATON.

Luy-mefme.

M. D'ECOSSE.

Quoy , Platon avec fes

épaules quarrées , fa figure

ferieufe , & toute la Philo-

fophie qu'il avoit dans la

tefte , Platon a connu cette

efpece de baiſers ?

PLATON.

Oüy.o

M. D'E COSSE.

Mais fongez - vous bien

que le baifer que je don-

nay à mon Sçavant , fut

tout -à -fait philofophique,

& que celuy que vous don-

Niij
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naftes à voftre Maîtreffe ,

ne le futpoint du tout , que

je fis voſtre perſonnage , &

que vous fiftes le mien ?

PLATON.

J'entombe d'accord ; les

Philofophes font galans,

tandis que ceux qui fe-

roient nez pour eftre ga-

lans , s'amufent à eftre Phi-

lofophes. Nous laiſſons

courir apres les chimeres

de la philofophie les Gens

qui ne les connoiffent pas,

& nous nous rabatons fur

ce qu'il y a de réel.
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M. D'ECOSSE.

Je voy que je m'étois

tres-mal adreffée à l'Amant

d'Agathi
s

, pour la défenſe

de mon baifer. Si j'avois eu

de l'amour pour ce Sça-

vant , fi laid , je trouveroi
s

encore bien moins mon.

compte avec vous. Cepen

dant l'efprit peut faire des

paffions par luy-meſme ,

= bien en prend aux Fem-

mes. Elles fe fauvent de

ce cofté- là , fi elles ne font

pas belles.

&

N iiij
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PLATON.

Je ne fçay fi l'efprit fait

des paffions je fçay feule-

ment qu'il met le corps en

état d'en faire fans le fe-

cours de la beauté , & luy

donne l'agrément qui luy

manquoit. Et ce qui en eft

une preuve , c'eft qu'il faut

que le corps foit de la par-

tie , & fourniffe toûjours

quelque chofe du fien ,

c'eft à dire , tout au moins

de la jeuneffe ; car s'il ne

s'aide point du tout , l'eſ-

prit luy eft abfolument inu-

tile.

a
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'S

et

M. D'ECOSSE.

Toûjours de la matiere

dans l'amour !

PLATON.

Telle eft fa nature. Don-

nez-luy , fi vous voulez ,

l'efprit feul pour objet,vous

n'y gagnerez rien ; vous

allez eftre toute étonnée

qu'il va rentrer dans la ma-

tiere. Vous n'aimiez que

l'eſprit de voſtre Sçavant ;

mais pourquoy donc le

baifaftes -vous ? C'est que

le corps eſt deſtiné à re-

1
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cueillir le profit des paf-

que l'efprit mefme

fions ,

auroit inſpirées.

1
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DIALOGUE V.

STRATON,

RAPHAEL D'VRBIN.

f

STRATON.

E nem'attendois pas que

le confeil que je donnay

àmon Efclave , duft pro-

duire des effets fi heureux.

Il me valut là-haut la vie,

& la Royauté tout en-

femble ; & icy il m'attire

l'admiration de tous les

Sages.

7
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GUES

R. D'VRBIN.

Et quel eft-ce confeil ?

STRATO N.

cut

J'étois de Tyr. Tous les

Efclaves de cette Ville fe

révolterent , & égorgerent

leurs Maiftres ; mais un

Eſclave que j'avois ,

affez d'humanité pout épar-

gner mon fang , & pour

me dérober à la fureur de

tous les autres. Ils convin-

rent de choiſir pour Roy,

celuy d'entr'eux qui à un

certainjour , apercevroit le

premier le lever du Soleil.

Ils s'affembler
ent

dans une
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campagne. Toute cette

multitude avoit les yeux

attachez fur la Partie O-

rientale du Ciel , d'où le

Soleil devoit fortir ; mon

Efclave feul que j'avois

inftruit de ce qu'il avoit à

faire , regardoit vers l'Oc-

cident. Vous ne doutez

pas que les autres ne le

traitaffent de fou. Cepen-

dant en leur tournant le

dos , il vit les premiers

rayons du Soleil qui pa-

roiffoient fur le haut d'une

Tour fort élevée , & fes

Compagnons en eſtoient
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encore à chercher vers l'O-

rient , le corps meſme
du

Soleil. On admira la fubti-

lité d'efprit qu'il avoit euë;

mais il avoua qu'il me la

devoit , & que je vivois

encore , & auffi-toſt je fus

élú Roy , comme un Hom

me divin.

R. D'VRBIN.

Je voy bien que le con-

feil que vous donnaſtes à

voftre Efclave,vous fut fort

utile , mais je ne voy pas ce

qu'il avoit d'admirable.

STRATON.

* Ah ! tous les Philofophes
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qui font icy , vous répon-

dront pour moy , que j'ap-

pris à mon Efclave , ce que

tous les Sages doivent pra-

tiquer ; que pour trouver

la verité il faut tourner le

dos à la multitude , & que

les opinions communes

font toûjours la regle des

opinions faines , pourveu

qu'on les prenne à contre-

fens.
7

R. D'URBIN.

Ces Philofophes- là, par-

lent bien en Philofophes.

C'eftleur métier de médire

des opinions communes ,

1
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9
& des Préjugez ; cepen-

dant il n'y a rien ny de

plus commode , ny de plus

utile.

STRATON.

A la maniere dont vous

en parlez , on devine bien

que vous ne vous eſtes pas

mal trouvé de les fuivre.

R. D'VRBIN.

le vous affure que fi je

me déclar
e

gez ,

pour les Préju-

c'eft fans intéreſt ;

car au contraire ; ils me

donnerent dans le monde

un affez grand ridicule. On

travailloit à Rome dans
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des Ruines , pour en retirer

des Statues , & comme j'é-

tois bon Sculpteur , & bon

Peintre , on m'avoit choify

pour juger fi elles eftoient

antiques. Michel - Ange ,

qui eftoit mon Concurrent,

fit fecrertement une Statuë

de Bacchus parfaitement

belle. Il luy rompit un

doigt apres d'avoir faite , &

l'enfoüit dans un lieu , où

ilfçavoit qu'on devoit creu-

fer. Dés qu'on l'eut trou-

vée , je la déclare antique.

Michel-Ange foûtint que

c'eftoit une Figure mo-

2. P. O
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derne. Je me fondois prin-

cipalement fur la beauté de

la Statue, qui dans les prin-

cipes de l'Art , méritoit de

venir d'une main Grecque ;

& à force d'eftre contredit ,

je pouſſay le Bacchus juſ-

qu'au tems de Policlete ,

ou de Phidias. A la fin Mi-

chel-Ange montra le doigt

rompu , ce qui eftoit un

raifonnement fans repli-

que. Onfe
moqua

de ma

préoccupati
on mais fans

cette préoccupat
ion qu'euf-

fay-je fait J'étois Juge , &

cette qualité-là veut qu'on

décide. 4.1
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3

STRATON.

Vous euffiez décidé felon

la raiſon.

R. D'VR BIN."

>

Et la raifon decide t-elle ?

Je n'euffe jamais fceu en la

confultant fila Statue

eftoit antique,ou non,j'euf-

fe feulement fceu qu'elle

eftoit tres-belle,mais le Pré-

jugé vient au fecours , qui

me dit qu'une belle Statuë

doit eftre antique , voila

une déciſion , & jejuge.

STRATO N.S

Il ſe pourroit bien faire

que la raiſon ne fourniroi
t

O ij
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pas des principes incon-

teftable , fur des matieres

auffi peu importantes que

celle-là , mais fur tout ce

qui regarde la conduite des

Hommes , elle a des déci-

fions tres-feûres ; le mal-

heur eft qu'on ne la con-

fulte pas.

R. D'VREIN.

Confultons-là fur quel-

que point , pour voir ce

qu'elle établira. Deman-

dons luy s'il faut qu'on

pleure , ou qu'on rie , à la

mort de fes Amis , & de fes

Parens. D'un cofté , vous
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dira-t- elle , ils font perdus

pour vous ; pleurez. D'un

autre cofté , ils font déli-

vrez des miferes de la vie ;

riez. Voila des réponſes de

la raiſon ; mais la coûtume

du Païs nous détermine.

Nous pleurons , fi elle nous

l'ordonne , & nous pleu-

rons fi bien , que nous ne

concevons pas qu'on puif-

fe rire fur ce fujet-là , Ou

nous en rions , & nous en

rions fi bien , que nous ne

concevons pas qu'onpuifle

en pleurer.
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STRATO N.

La raiſon n'eft pas toû-

jours fi irréfoluë. Elle laiſſe

à faire au Préjugé ce qui ne

mérite pas qu'elle le faſſe

elle-mefme; mais fur com-

bien de chofes tres-confi-

dérables , a-t-elle des idées

nettes , d'où elle tire des

conféquences qui ne lefont

pas moins ?

R. D'VR BIN.

Je fuis fort trompé fi elles

ne font en petit nombre ;

ces idées nettes.

STRATON.

Il n'importe. On ne doit
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ajoûter qu'à elles une foy

entiere.

R. D'URBIN.

Cela ne fe peut.

STRATON,

Il me femble que vous

décidez trop abfolument.

Pourquoy cela ne fe pour-

roit-il?

R. D'VRBIN.

Parce que la raifon nous

propofe un trop petit nom-

brede maximes certai-

nes , & que noftre efprit

eft fait pour en croire da
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vantage. Ainſi le furplus

de fon inclination à croi-

re , va au profit des Pré-

jugez.

STRATON.

Et ne peut-on pas ſuſ-

prendre fonjugement ? La

raifon s'arrefte , quand elle

ne fçait quel chemin pren-

dre.

D'VRBIN.

Vous dites vray. La rai-

fon n'a point d'autre,fecret

pourne point s'égarer , que

dene pas faire un feul pas
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3

,

Dés que le chemin fe fé-

pare en deux , elle demeu-

re tout court ; mais cette fi-

tuation eft un état violent

pour l'eſprit humain ; il eſt

en mouvement il faut

qu'il aille. Tout le monde

ne fçait pas douter , on a

beſoin de lumieres pour y

parvenir , & de force pour

s'en tenir-là. D'ailleurs le

doute eft fans action , & il

faut de l'action

Hommes.

parmy les

STRATO N.

Auffi doit-on conferver

les Préjugez de la coûtu-

2. P. P
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me , pour agir comme un

autre Homme ; mais on

doit fe défaire des Préjugez

de l'efprit , pour penfer en

Homme fage.

Il

R. D'VR BIN..

vaut mieux les confer-

ver tous. Vous ignorez ap-

paremment les deux Ré-

ponfes de ce Vieillard Sam-

nite , à qui ceux de fa Na-

tion envoyerent demander

ce qu'ils avoient à faire ,

quand ils curent enfermé

dans le Pas des Fourches

Caudines toute l'Armée

des Romains leurs Enne-
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ne

2 mis mortels , & qu'ils fu-

rent en pouvoir d'ordon-

nerfouverainement de leur

deſtinée. Le Vieillard ré-

pondit que l'on paſſaſt au

fil de l'épée tous les Ro-

mains. Son avis parut trop

dur & trop cruel , & les

Samnites renvoyerent vers

luy , pour luy en repréſen

ter les inconveniens. Il ré-

pondit que l'on donnaſt la ·

vie à tous les Romains , fans

conditions. On ne fuivit

ny l'un ny l'autre confeil ,

& on s'en trouva mal . Il en

va de meſme des Préjugez.

Pij
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Il faut les conferver tous ,

ou les exterminer tous ab-

folument. Autrement, ceux

dont vous vous eftes défait,

vous font entrer en défian-

ce de toutes les opinions

qui vous reftent. Le mal-

heur d'eftre trompé fur

bien des chofes , n'eſt pas

récompenfé par le plaifir

de l'eftre fans le fçavoir ; &

vous n'avezny les lumieres

de la verité , ny l'agrément

de l'erreur.

STRATON.

S'il n'y a pas de moyen

d'éviter l'alternative que
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vous propoſez , on ne doit

pas balancer à prendre fon

party. Il faut le défaire de

tous les préjugez.

R. D'VRBIN.

Mais la raiſon chaffera

de noſtre eſprit toutes ſes

anciennes opinions , & n'en

mettra pas d'autres en la

place. La fageffe eſt une

efpece de vuide. Et qui

peut le foûtenir ? Non ,

non avec auffi

raifon qu'en ont les Hom-

mes , il leur faut autant

de Préjugez qu'ils ont ac-

peu de

Piij
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coutumé d'en avoir. Les

Préjugez font le fuplément

de la raifon. Tout ce qui

manque d'un coſté , on le

trouve de l'autre.
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DIALO
GUE VI

LUCRECE,

BARBE PLOMBER
GE.

7

B. PLOMBERGE.

E vous le répete , puis,

que vous avez de la pei-

ne à ma croire. L'Empe-

reur Charles V.Leutsaved

la Princeffe queje vous ay

nommée , une Intrigue

laquelle je fervis de pré-

texte ; mais la chofe alla

plus loin. La Princeſſe me

a

Piiij
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pria de vouloir bien auſſi

eltre la Mere d'un petit

Prince qui vint au jour , &

j'y confentis pour luy faire

plaifir. Vous voila bien

étonnée ! N'avez-vous pas

ouy dire que quelque mé-

rite que l'on ait, il faut eftre

encore au deffus de ce mé-

rite
, par le peu d'eftime

qu'on en doit faire ; que

les Gens d'efprit, par exem-

ple , doivent eftre en cette

maniere au deffus de leur

efprit meſme ? Pour moy ,

j'eftois au deffus de ma

vertu , j'en avois plus que
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je ne me fouciois d'en

avoir.

LUCRECE.

Bon. Vous badinez , on

ne peut jamais en avoir

trop.

B. PLOMBERGE.

Sérieufement , qui vous

droit me renvoyer au mon-

de , à condition que je fe-

rois une Perfonne accom-

plie , je ne croy pas que

j'acceptaffe le party. Je

fçay qu'eftant fi parfaite ,

je donnerois du chagrin à

trop de Gens ; je deman-

derois toûjours à avoir
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quelque defaut , ou quel-

que foibleffe , pour la con-

folation de ceux avec qui

j'aurois à vivre.

LUCRECE.

C'eſt à dire qu'en faveur

des Femmes qui n'avoient

pas tant de vertu Vous

aviez un peu adoucy la

voftre.

,

B. PLOMBERGE.

J'en avois adoucy les ap

parences , de peur qu'elles

ne me regardaffent comme

leur Accufatrice aupres du

Public , fi elles m'euffent

crue beaucoup plus fevere

qu'elle
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LUCRECE ,

Elles vous eftoient en

verité fort obligées , & fur

tout la Princeffe , qui eftoit

affez heureffe d'avoirtrouvé

une Mere pour fes Enfans.

Et ne vous en donna-t- elle

qu'un ?

B. PLOMBERGE.

4.
Non.

LUCRECE.

Je m'étonne qu'elle ne

profitaft davantage de la

commodité qu'elle avoit ,

car vous ne vous embaraf-

fiez point du tout de la

réputation.
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B. PLOMBERGE.

Je vais vous furprendre.

Sçachez que l'indiférence

que j'ay euë pour la répu-

tation , m'a réüffy. Je ne

comprens point quelle eft

la force des véritez ; mais

on a démêlé à la fin que

le Prince qui paffoit pour

mon Fils , ne l'eftoit point ;

on m'a rendu plus de juf-

tice que je n'en deman-

dois , & il femble qu'on

m'ait voulu récompenſer

par là de ce que je n'avois

point fait parade de ma

vertu , & de ce que j'avois

1
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genéreufement difpenfé le

Public de l'estime qu'il me

devoit.

LUCRECE.

Voila une belle efpece

de genérofité ; il ne faut

point là - deffus faire de

grace au Public.

B.
PLOMBERGE.

Vous le croyez ! Il eſt

bien bizarre , il tâche quel-

quefois à fe révolter contre

ceux qui prétendent luy

impofer d'une maniere

trop impérieuſe , la néceſ-

fité de les eftimer. Vous

devriez fçavoir cela mieux
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que perfonne. Il y a cu

des Gens qui ont efté en

quelque forte bleſſez de

voftre trop
d'ardeur pour

la gloire ; ils ont fait ce

qu'ils ont pût pour ne vous

pas tenir autant de compte

de voſtre mort , qu'elle le

méritoit.

LUCRECE.

Et quel moyen ont- ils

trouvé dattaquer une ac-

tion fihéroïque?

B. PLOMBERGE.

Que fçay-je ? Ils ont dit

que vous vous eftiez tuée

un peu tard ; que voſtre

2
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mort en euft valu ` mille

fois d'avantage , fi vous

n'euffiez pas attendu les

derniers efforts de Tar-

quin ; mais qu'apparem-

ment vous n'aviez pas

voulu vous tuer à la légere,

fans bien fçavoir pour-

quoy. Enfin il paroift

qu'on ne vous a rendu juſ-

tice qu'à regret ; &à moy ,

on me l'a rendue avec

plaiſir ; peut-eſtre a-cé eſté

parce que vous couriez

trop apres la gloire ; & que

moy , je la laiffois venir ,

fans fouhaiter meſme qu'-

elle vinft.
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LuCRECE.

Ajoûtez que vous fai-

fiez tout ce qui vous eftoit

poffible , pour l'empefcher

de venir.

B.
PLOMBERGE.

Mais n'eft-ce rien , que

d'eftre modefte ? Je l'eftois

affez
pour vouloir

bien

que ma vertu
fuft

incon-

nuë. Vous
au contraire

,

vous
miftes

toute
la voſtre

en étalage
& en pompe

.

Vous
ne vouluftes

mefme

vous
tuer

que dans
voſtre

Famille

affemblée
. La ver-

tu n'eſt - elle pas
contente



DES MORTS. 185

du témoignage qu'elle fe

rend à elle-meſme? N'eft-il

pas d'une grande ame de

méprifer cette chimére de

gloire ?

LUCRECE.

Il s'en faut bien garder.

Ce feroit une fageffe trop

dangereufe. Cette chime-

re-là eft ce qu'il y a de

plus puiffant au monde.

Elle eft l'ame de tout , on

la préfere à tout , & voyez

comme elle peuple les

Champs Elifées ; la gloire

nous amene icy plus de

Gens que la fiévre. Je fuis

2. P.
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du
nombre de ceux qu'elle

y a amenez , j'en puis par-

ler.

B.
PLOMBERGE.

Vous eftes donc bien

pris pour Dupes , vous au-

tres qui eftes morts de

cette maladie - là ; car du

moment que vous eftes

icy-bas toute la
la gloire

imaginable ne vous fait

aucun bien.

LUCRECE.

C'eſt- là un des ſecrets du

Lieu où nous fommés ; il

ne faut pas que les Vivans

le
fçachent.lomp rate
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B. PLOMBE R GE .

Ils font bien à plaindre,

de ne fe figurer pas que

nous foyons infenfibles au

point que nous le ſommes.

S'ils le fçavoient , ils ne

compteroient pas fur une

immortalité qui ne les re-

garde point.

LUCRECE.

Qu'importe;Tandisqu'ils

font vivans , ils fentent tou-;

jours par avance le plaifir

de croire qu'elle les re-

garde.

B.
PLOMBERGE.

Quy mais ce qu'ils fen-

Qij
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tent de ce plaifir - là par

avance , eft tout ce qu'ils

en fentiront jamais. Il vau-

droit mieux qu'ils fe dé-

fiffent d'une idée qui les

trompe.

LUCRECE.

On ne feroit plus d'a-

ctions héroïques,

B. PLOMBERGE.

Pourquoy? Onles feroit

par la veuë de fon devoir.

C'eft une veuë bien plus

noble. Elle n'eſt fondée

fur la raifon.

LUCRECESU

que

Et c'eſt juſtement ce qui
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la rend trop foible. La

gloire n'eft fondée que fur

l'imagination , & elle eſt

bien plus forte. La raiſon

elle - mefme n'approuve-

roit pas que les Hommes

ne fe conduififfent que par

elle , elle fçait trop que le

fecours de l'imaginacion

luy eſt neceſſaire. Lors que

Curtius eftoit fur le point

de fe facrifier pour fa Pa-

trie , & de fauter tout armé

& à cheval dans ce gouffre

qui s'eftoit ouvert au mi-

lieu de Rome , fi on luy

euft dit , il eft de voftre
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devoir de vous jetter dans cet

abîme , maisfoyez für que per-

fonne ne parlera jamais de

voftre action ; de bonne-

foy , je crains bien que

Curtius n'euft fait retour-

ner fon Cheval en arrière.

Pour moy , je ne répons

point que je me fuffe tuée,

fi je n'euffe envifagé que

mon devoir. Pourquoy

me tuer J'euffe crû que

mon devoir n'eftoit point

bleffé par la violence qu'on

m'avoitfaité ; tout-au-plus,

j'euiffe crû le fatisfaire par

des larmes ; mais pour ſe



DES MORTS. 191

faireun grand nom , il fa-

loit fe percer le ſein , & je

me le perçay.

B.
PLOMBERGE.

Vous diray - ie ce que

j'en penſe ? J'aimerois au-

tant qu'on ne fiſt point

ces grandes actions , que

de les faires parun principe

auffi faux que celuy de la

gloire.

LUCRECE. rob

Vous allez un peu trop

vifte. Au fond , tous les

devoirs fe trouvent rem-

plis , quoy qu'on ne les

rempliffe pas par la veuë

JAR

1
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du devoir ; toutes les

gran-

des actions qui doivent

eftre faites par les Hom-

mes , fe trouvent faites ;

enfin l'ordre que la Nature

voulu établir dans l'Uni-

vers ,va toûjours fon train;

tout ce qu'il y a à dire ,

c'eſt que ce que
la Nature

n'auroit pas obtenu de

noftre raiſon , elle l'obtient

de noftre folie.

+ 3+
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DIALOGUE I

SOLIMAN ,

JULIETTE DE

GONZAGUE.

A

SOLIMAN.

H ! pourquoy eſt-

ce icy la premiere

fois que je vous

voy ? Pourquoy ay- je per-

du toute la peine que je

pris pendant ma vie à vous

faire chercher ? J'euffe eu

dans mon Serrail la plus

Rij
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belle Perfonne de l'Italie ;

& à prefent je ne voy qu'-

une Ombre qui n'a point

de traits , & qui reffemble

à toutes les autres.

JULIETTE.

Ie ne puis trop vous re-

mercier de l'amour que

vous conçuftes pour moy ,

fur la réputation que j'a-

vois d'eltre belle. Cela

mefme redoubla beaucoup

cette réputation , & je vous

doy les plus agreables mo-

mens que j'aye paffez. Sur

tout , je me fouviendray

toûjours avec plaifir de la
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nuit , où le Pyrate Barbe-

rouffe , à qui vous aviez

donné ordre de m'enlever,

penfa me furprendre dans

Cayette , & m'obligea à

fortir de la Ville dans un

defordre , & avec une pré-

cipitation extréme.

SOLIMA N.

Par quelle raifon preniez-

yous la fuite , fi vous cftiez

bien-aiſe qu'on vous cher-

chaft de ma part ?

JULIETTE.

J'eftois ravie qu'on mo

cherchaft , & plus encore

qu'on ne me puft attraper

Riij
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Rien ne me flatoit plus

que de penſer que je man-

quois au bonheur de l'heu-

reux Soliman , & qu'on me

trouvoit à dire dans le Ser-

rail , dans un Lieu fi rem-

ply de belles Perfonnes ;

mais je n'en voulois pas

davantage. Le Serrail n'eſt

agreable que pour celles

qui y font fouhaitées , &

non pas pour celles qu'on

y enferme.

SOLIMAN.

Je voy bien ce qui vous

faifoit peur ; ce grand nom-

bre de Rivales ne vous cuft
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point accommodée. Peut-

eftre auffi craigniez - vous

que parmy tant de Fem-

mes aimables , il n'y en euſt

beaucoup qui ne fiffent

que fervir d'ornement au

Serrail.

JULIETTE.

Vous me donnez - là de

jolis fentimens.

SOLIMAN.

Qu'est - ce que le Ser-

rail avoit donc de fi ter-

rible ?

JULIETTE.

J'y euffe efté bleffée au

dernier point , de la vanité

R iiij
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de vous autres Sultans , qui

pour faire montre de voſtre

grandeur , y enfermez je-

e-fçay combien de belles

Perfonnes , dont la plûpart

vous font inutiles , & ne

laiffent pas d'eftre perduës

pour le refte de la terre.

Vous les réduiſez à avoir

pour vous une fidélité for-

cée , qui ne vous ſert de

rien ; & la fidélité , mefme

celle qui pourroit eſtre vo-

lontaire , paroift eſtre con-

tre l'ordre de la Nature.

leElle n'a pas voulu
que

procedé
des Femmes

fuft
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droit , par la meſme raiſon

qu'elle n'a
pas voulu que

le cours des Rivieres le

fuſt.

SOLIMA N.

Et pourquoy le cours

des Rivieres n'eſt - il pas

doit?

JULIETTE.

C'est que s'il l'eftoit ,

trop peu de Païs en pro-

fiteroient. Jugez par là

quelle injuftice vous com-

mettez dans le Serrail , par

la fole vanité de n'eftre ja-

mais trahis , foit que vous

aimiez , ou que vous n'ai-
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miez pas. De plus , qui

pourroit fouffrir l'orgueil

d'un Sultan , dont les dé-

clarations d'amourfont des

ordres indifpenfables , &

qui ne foûpire que fur le

ton d'une autorité abfoluë?

Non, je n'eftois point pro-

pre pour le Serrail ; il n'ef-

toit point befoin que vous

me fiffiez chercher , je

n'euffe jamais fait voſtre

bonheur.

SOLIMAN.

Comment en eftes- vous

fi fûre?
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JULIETTE.

C'eſt que je ſçay que

vous n'cuffiez pas fait le

mien.

SOLIMAN.

Je n'entens pas bien la

conféquence. Qu'importe

que j'euffe fait voftre bon-

heur , ou non ?

JULIETTE.

Quoy ? vous concevez

qu'on puiffe eftre heureux

en amour › par une Per-

fonne que l'on ne rend pas

heureufe ; qu'il y ait des

plaifirs , pour ainsi dire ,

folitaires , & qui n'ayent
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pas beſoin de fe commu-

niquer , & qu'on en joüiſſe

quand on ne les donne

pas ? Ah ces fentimens

font horreur à des cœurs

bien faits.

!

SOLIMAN.

Je fuis Turc , & il me fe-

roit pardonnable de n'a-

voir par toute la délicateſſe

poffible. Cependant il me

femble que je n'ay pas tant

de tort. Ne venez - vous

pas de condamner bien

fortement la vanité ?

JULIETTE.

Oüy.
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SOLIMA N..

›

Et n'eft-ce pas un mau-

vement de vanité , que de

vouloir faire le bonheur

des autres ? N'eft - ce pas

une fierté infuportable , de

ne confentir que vous me

rendiez heureux , qu'à con-

dition que je vous rendray

heureufe auffi ? Vn Sultan

eft plus modefte , il reçoit

du plaifir de beaucoup de

Femmes tres - aimables , à

qui il ne fe pique point

d'en donner. Ne riez point

de ce raifonnement , il eſt

plus folide qu'il ne vous

1
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paroift. Songez-y , étudiez

le cœur humain , & vous

trouverez que cete délica-

teffe que vous estimez tant ,

n'est qu'une espece de ré-

tribution orgueilleuſe ; on

ne veut rien devoir.

JULIETTE.

Hé-bien donc , je con-

viens que la vanité eſt né-

ceffaire.

SOLIMAN.

Vous la blâmiez tant tout

à l'heure ?

JULIETTE.

Oüy , celle dont.je par

lois , mais j'approuve fort
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celle-cy. Avez-vous de la

peine à concevoir que les

bonnes qualitez de l'Hom-

me tiennent à d'autres qui

font mauvaiſes , & qu'il fe-

roit dangereux de le guérir

de fes defauts ?

SOLIMA N•

Mais on ne fçait à quoy

s'en tenir. Que faut- il pen-

fer de la vanité?

JULIETTE.

Aun certain point , c'eſt

vice ;un peu en deça , c'eſt

vertu.

* 3+
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DIALOGUE II

PARACELS E.

MOLIERE.

MOLIERE.

Ny cuft- il que voftre

nom je ferois char-
>

mé de vous. Paracelfe ? On

croiroit que vous feriez

quelque Grec , ou quelque

Latin , & on ne s'aviferoit

jamais de penſer que Para-

celfe eftoit un Philofophe ,

Suiffe.
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PARACELSE.

J'ay rendu ce nom auffi

illuftre , qu'il eft beau. Mes

Ouvrages font d'un grand

fecours à tous ceux qui

veulent entrer dans les fe-

crets de la Nature , & fur

tout à ceux qui s'élevent

jufqu'à la connoiffance des

Génies , & des Habitans

Elémentaires.

"

MOLIER E.

Je conçoy ailement que

cefont-là les vrayes Scien-

ces. Connoiftre les Hom-

mes que l'on voit tous les

jours , ce n'eft rien , il n'y

2. P. S
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a perfonne qui ne le puſt

faire ; mais connoiftre les

Gênies que l'on ne voit

point , c'est toute autre

chofe.

PARACELSE.

Sans doute. J'ay enfei-

gné fort exactement quelle

eft leur nature , quels font

leurs emplois , leurs incli-

nations , leurs diferens or-

dres , quel pouvoir'ils ont

dans l'Univers.

MOLIERE.

Quevous eftiez heureux

d'avoir toutes ces lumieres !

Car à plus forte raiſon vous
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fçaviez parfaitement tout

ce qui regarde l'Homme ,

& cependant beaucoup de

Perfonnes n'ont pû feule-

ment aller juſque- là

PARACELS E.

Oh ! il n'y a fi petit Phi-

lofophe qui n'y ſoit par-

venu.

MOLIERE.

Je le croy. Vous n'aviez

donc plus rien qui vous

embaraffaft fur la nature de

l'ame humaine , ſur ſes fon-

ctions , fur fon union avec

le
corps ?

S ij
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PARACELSE.

Franchement , il ne ſe

peut pas qu'il ne reſte toû-

jours quelques difficultez

fur ces matieres , mais enfin

on en fçait autant que

Philofophie en peut ap-

prendre.

MOLIERE.

la

Et vous n'en fçaviez pas

davantage ?

PARACELSE.

Non. N'eft-ce pas bien

affez ?

MOLIERE.

Affez ? Ce n'est rien du

tout. Et vous fauriez ainfi
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par deffus les Hommes que

vous ne connoiffiez pas ,

pour aller aux Génies ?

PARACELSE.

Les Génies ont quelque

chofe qui pique bien plus

la curiofité naturelle.

MOLIER E.

Oüy ; mais il n'eſt par-

donnable de fonger à eux,

qu'apres qu'on n'a plus

rien à connoiftre dans les

Hommes. On diroit que

l'efprit humain a tout épui-

fé , quand on voit qu'il ſe

forme des objets de fcien-

ces , qui n'ont peut- eftre
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aucune réalité , & dont il

s'embaraffe à plaifir ; ce-

pendant il eft für des
que

objets tres- réels luy don-

neroient , s'il vouloit , aſſez

d'occupation.

PARACELSE.

L'eſprit néglige naturel-

lement les Sciences trop

fimples , & court apres cel-

les qui font miftérieuſes.

Il n'y a que celles-là fur

lefquelles il puiffe exercer

toute fon activité.

MOLIER E.

Tant-pis pout l'efprit ; ce

que vous dites eſt tout-à-

1
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,

fait à fa honte. La verité ſe

préſente à luy ; mais parce

qu'elle eſt ſimple , il ne la

reconnoift point & il

prend des miſteres ridicu-

les pour elle , feulement

parce que ce font des mi-

fteres. Je fuis perfuadé

que fi la plupart des Gens

voyoient l'ordre de l'Vni-

vers tel qu'il eft , comme

ils n'y remarqueroient ny

vertus des nombres , ny

proprietez des Planetes ,

ny fatalitez attachées à de

certains temps , ou à de

certaine révolutions ils

I

1
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ne pourroient pas s'empel-

cher de dire fur cet ordre

admirable ; Quoy , n'est - ce

quecela?

PARACELSE.

Vous traitez de ridicules

des mitteres où vous n'a-

vez fceu penétrer , & qui

en effet font réſervez aux

grands Hommes.

MOLIERE.

J'eftime bien plus ceux

qui ne comprennent point

ces mifteres-là , que ceux

qui les comprennent ; mais

malheureufement la Na-

ture n'a pas fait tout le

monde
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monde capable de n'y rien

entendre.

PARACELSE.

Mais vous qui décidez

avec tant d'autorité , quel

métier avez-vous doncfait

pendant voſtre vie ?

MOLIERE

Vn métier bien diférent

du voſtre. Vous avez étu

dié les vertus des Génies

& moy, j'ay étudié les fotti-

fes des Hommes.

PARACELSE.

;

Voila une belle étude.

Ne fçait- on pas bien que

les Hommes font fujets à

2. P. T
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faire affez de fottifes ?

MOLIERE.

On le fçait en gros , &

confufément ; mais il en

faut venir aux détails , &

alors on eſt ſurpris ſur l'é-

tendue de cette fcience.

PARACELSE.

Et à la fin quel uſage en

faifiez-vous?

MOLIER E.

J'aſſemblois dans un cer-

tain Lieu le plus grand

nombre de Gens que je

pouvois ; & là , je leur fai-

fois voir qu'ils eftoient tous

des fots.
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PARACELSE.

Il falloit de terribles dif-

cours pour leur perfuader

une pareille verité.

MOLIERE.

Non. Rien n'eft plus fa-

cile. On leur prouve leurs

fottifes , fans employer de

grand tour d'éloquence ,

ny des raifonnemens bien

méditez. Ce qu'ils font eft

fi ridicule , qu'il ne faut

qu'en faire autant devant

cux , & auffi-toft vous les

voyez qui crévent de rire.

PARACELSE.

Je vous entens Vous

Tij
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eftiez Comédien. Pour

moy , je ne conçoy pas le

plaifir qu'on prend à la Co-

médie. On y va rire des

mœurs qu'elle repréſente,

& que ne rit-on des mœurs

melmes ?

MOLIERE.

Pour rire des chofes du

monde , il faut en quelque

forte en eftre dehors ; & la

Comédie vous en tire. Elle

vous donne tous en Spé-

&tacle , comme fi vous n'y

aviez point de part.

44

PARACELSE.

Mais on rentre auffi-toft
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dans ce tout , dont on s'ef-

toit moqué , & on recom-

mence àen faire partie?

MOLIERE.

N'en doutez pas. L'autre

jour en me divertiſſant ,

je fis icy une Fable fur ce

fujet. Un jeune Oiſon

voloit avec la mauvaiſe

grace qu'ont tous ceux

de fon efpece dans cette

action , & pendant ce vol

d'un moment
, qui l'éle-

voit à un pié de terre , il

infultoit aurefte de la baffe-

court. Ah ! malheureux Ani-

maux ; difoit- il , que je voy

Tiij
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au deffous de moy , qui ne

fçavez-pasfendre ainfi les airs!.

Mais en mefme temps l'Oi-

fon retomba.

PARACELSE.

Aquoy donc fervent les

réfléxions que la Comédie

fait faire , puis qu'elles ref-

femblent au vol de cet Oi-

ſon, &qu'au meſme inſtant

on retombe dans les fotti-

fes comm
unes

?

MOLIERE.

C'eft beaucoup que de

s'eftre moqué de foy ; la

Nature nous y a donné
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י

une merveilleufe facilité ,

pour nous empeſcher d'ê-

tre la dupe de nous-meſ-

mes. Combien de fois ar-

rive-t-il que dans le temps

qu'une partie de nous fait

quelque chofe avec ardeur

& avec empreffement , une

autre partie s'en moque ,

& s'il en eftoit befoin mef-

me, on trouveroit encore

une troifiéme partie qui fe

moqueroit des deux pre-

mieres enfemble. Ne fem-

ble-t-il pas que l'Homme

foit fait de pieces rappor-

tées ?

T iiij



224 DIALOGUES

PARACELS E.

Je ne voy pas qu'il y ait

matiere fur tout cela d'e-

xercer beaucoup fon ef-

prit. Quelques légeres ré-

flexions , quelques plaifan-

teries fouvent mal fondées,

ne méritent pas une gran-

de eftime ; mais quels ef-

forts de méditation font

néceffaires pour traiter des

ſujets plus relevez.

MOLIERE.

Vous revenez à vos Gé-

>
nies & moy je ne con-

nois que mes Sots. Cepen-

dant , quoy je n'aye jamais
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travaillé
que fur ces fujets,

fi expofez aux yeux de

tout le monde , je puis vous

prédire que mes Comé-

dies vivront plus que vos

fublimes Ouvrages. Tout

eft fujet aux changemens

de la mode ; les produ-

ctions de l'efprit ne font

pas au deffus de la deſtinée

des Habits. J'ay veu je ne-

fçay -combien de Livres ,

& de genres d'écrire , enter-

rez avec leurs Autheurs ,

ainfi que chez de certains

Peuples on enterre avec

les Morts , les chofes qui
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leur ont efté les plus pré-

cieuſes pendant leur vie.

Je connois parfaitement

quelles peuvent eſtre les

révolutions de l'Empire des

Lettres , & avec tout cela,

je garantis la durée de mes

Pieces. J'en fçay bien larai-

fon. Qui veut peindre pour

l'immortalité , doit peindre

des Sots.
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DIALOGUE III.

MARIE STUART,

DAVID RICCIO

D. RICCIO.

On , je ne meconfo÷

leray jamais de maNo

mort.

M. STUART.

Il mefemble cependant

qu'elle fut affez belle pour

un Muficien. Il falut que

les principaux Seigneurs

de la Cour d'Ecoffe , & le
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Roy mon Mary luy-mef-

me , confpiraffent contre

toy , & l'on n'a jamais pris

plus de meſures , ny fait

plus de façon pour faire

mourir aucun Prince.

D. RICCI O.

Une mortfi magnifique

n'eftoit point faite pour un

miférable Joueur de Lut ,

que la pauvreté avoit en-

voyé d'Italie en Ecoffe. Il

euft mieux valu que vous

m'cuffiez laiffé paffer dou-

cement mes jours dans

voftre Mufique , que de

m'élever à un rang de Mi-
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niftre d'Etat , qui a fans-

doute abregé ma vie.

M. STÜ ART.

Ie n'euffe jamais crû te

trouver fi
peu

fenfible aux

graces que je t'ay faites.

Eftoit-ce une légere diftin-

ction , que de te recevoir

tous les jours feul à ma ta-

ble Croy-moy , Riccio ,

une faveur de cette nature,

ne faifoit point de tort àta

réputatio
n

.

D. RICCIO.

Ellene me fit point d'au-

tre tort , finon qu'il falut

mourir , pour l'avoir reçeuë
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trop fouvent. Helas ! je

dinois tefte à tefte avec

vous comme à l'ordinaire,

lors que je vis entrer le

Roy , accompagné de ce

Gentilhomme
, qui avoit

efté choisi pour eſtre un de

mes
Meurtriers

, parce que

c'eftoit naturellement le

plus affreux Ecoffois qui

cuft jamais efté , & qu'une

longue fiévre-quarte dont

il relevoit avoit encore

beaucoup aidé à le rendre

plus effroyable. Je ne fçay

s'il me porta quelques

coups ; mais autant qu'il

1
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m'en fouvient , je mourus

de la feule frayeur qu'il me

fit.

M. STUART.

J'ay rendu tant d'hon-

neur à ta mémoire , que

je t'ay fait mettre dans le

Tombeau des Roys d'E-

coffe.

D. RICCIO.

Je fuis dans le Tombeau

des Roys d'Ecoffe ?

M. STÜArt.

Il n'eft rien de plus vray.

D. RICCIO.

J'ay ſi peu ſenty le bien

que cela m'a fait , que vous
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m'en apprenez maintenant

la premiere nouvelle. O

mon Lut , faut-il que je

t'aye quitté pour m'amuſer

à gouverner un Royaume !

M. STÜAR T.

Tu te plains ! Songe que

ma mort a efté mille fois

plus malheureuſe que la

tienne.

D. RICCIO.

O ! vous eftiez née dans

une condition fujette à de

grands revers ; mais moy ,

j'étois né pour mourir dans

mon Lit. La Nature m'a-

Voit mis dans la meilleure



DES MORTS. 233

fituation du monde ; point

de Bien , beaucoup d'ob-

fcurité un peu de voix

feulement, & de génie pour

joüer du Lut.

M. STUART.

T'on Lut te tient toûjours

au cœur. Hé-bien , tu as

eu un méchant moment ;

mais combien as-ru cu au-

paravant de journées agrea-

bles ? Qu'euffes-tu fait , fi

tu n'eufſes jamais eſté

Muficien Tu te ferois

bien ennuyé dans une for-

tune fi médiocre,

2. P.

que
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D. RICCIO.

J'euffe cherché mon bon-

heur dans moy-meſme.

M. STUART.

Va , tu es fou. Tu t'es

gâté depuis ta mort , par

des réfléxions oifives , ou

par le commerce que tu as

eu avec les Philofophes qui

font icy. C'est bien aux

Hommes à avoir leur bon-

heur dans eux-meſmes.

D. RICCIO,

Il ne leur manque que

d'en eftre perfuadez. Un

1
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Poëte de mon Païs a dé-

crit un Château enchan-

té , où des Amans & des

Amantes fe cherchent fans.

ceffe avec beaucoup d'em-

preffement & d'inquiétu-

de, fe rencontrent à cha-

que moment , & ne fe re-

connoiffent jamais. Il y a

un charme de la meſme

nature fur le bonheur des

Hommes ; il eft dans leurs.

propres pensées , mais ils

n'en fçavent rien ; il fe pré-

fente mille fois à eux

ils le vont chercher bien

&

loin.

Vij
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M. STUART.

Laiffe-là le jargon , & les

chimeres des Philofophes.

Lors querien ne contribuë

à nous rendre heureux

fommes nous d'humeur à

prendre la peine de l'eſtre

par noftre raifon ?

D. RICCIO.

Le bonneur mériteroit

pourtant bien qu'on priſt

cette peine-là.

M. STUART.

On la prendoit inutile-
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,
ment il ne fçauroit s'ac-

corder avec elle ; on ceffe

d'eftre heureux fi-toft que

l'on fent l'effort que l'on

fait pour l'eftre. Si quel-

qu'un fentoit les parties de

fon corps travailler pour

s'entretenir dans une bon-

ne difpofition , croiriez-

vous qu'il fe portaft bien ?

Moy , je tiendrois qu'il fe-

roit malade. Le bonheur

eft comme la fanté , il faut

qu'ilfoit dans les Hommes,

fans qu'ils l'y mettent ; &

s'il y a un bonheur que

raiſon produiſe , il reffem-

la
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ble à ces fantez qui ne fe

foûtiennent qu'à force de

remedes , & qui font toû-

jours tres-foibles , & tres-

incertaines.
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DIALOGUE IV.

LE TROISIE'ME

FAUX DEMETRIUS,

DESCARTES.

DESCARTES.

E dois connoître les Païs

du Nort , prefque auffi-

bien que vous. J'ay paffé

une bonne partie de ma vie

àphilofopher en Hollande,

& enfin j'ay eſté mourir en

Suéde , Philoſophe encore

plus quejamais.
$
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LE FAUX DEMETRIUS.

Je voy par le Plan que

vous me faites de voſtre

vie , qu'elle a eſté bien

douce ; elle n'a efté occu-

pée que par la Philofophie,

il s'en faut bien que je

n'aye vécu fi tranquille-

ment.

DESCARTES.

C'a'eftévoftre faute. De-

quoy vous avifiez-vous de

vouloir vous faire Grand

Duc de Mofcovie , & de

vous fervir dans ce deffein

des moyens , dont vous

vous ferviftes ? Vous entre-

prenez
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prenez de vous faire paffer

pour le Prince Demétrius,

à qui le Trône appartient,

& vous avez déja devant

vos yeux l'exemple de deux

Faux Demétrius, qui ayant

pris ce nom l'un aprés

l'autre , ont efté reconnus

pour ce qu'ils eftoient ,

& ont péry malheureuſe-

ment. Vous deviez bien

vous donner la peine d'i-

maginer quelque trompe-

rie plus nouvelle ; il n'y

avoit pas d'apparence que

celle-là,qui eftoit déja uſée,

duft réüffir.

2. P. X
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LE FAUX DEMETRIUS.

Entre nous, les Mofcovi-Entre-nous,

tes ne ſont pas des Peuples

bien raffinez. C'eft leur fo-

lie que de prétendre reffem-

bler aux anciens . Grecs ;

mais: Dieu fçache fur quoy

cela eft fondé.

DESCARTES. "

Encore ne font - ils pas.

fi fots , que de ſe laiffer

duper par trois faux Dé-

metrius de fuite.Je fuis affu-

ré que quand vous com

mençaftes à vous donner

la dignité de Prince , ils

difoient prefque tous , d'un
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air de dédain , Quoy ! est-il

encore questionde voir des De-

métrius ?

: LE FAUX DEMETRIUS.

Je ne laiffay pourtant

pas de me faire un party

confidérable. Le nom de

Demétrius eftoit aimé , on

couroit toûjours aprés ce

nom. Vous fçavez ce que

c'eſt que le Peuple.

DESCARTES.

Et le mauvais fuccés

qu'avoient eu les deux au-

tres Demétrius ne vous

faifoit-il point de peur ?

,

X ij
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LE FAUX DEMETRIUS.

Il m'encourageoit. Ne

devoit-on pas croire qu'il

faloit eftre le vray Demé-

trius , pour ofer paroiftre

aprés ce qui eſtoit arrivé

aux deux autres ? C'eftoit

encore affez de hardieffe,

quelque vray Demétrius

qu'on fuft.

DESCARTE s.

Mais quand vous euffiez

efté le premier qui euffiez

pris ce nom , comment

aviez - vous le front de le

prendre , fans eftre affuré

de le pouvoir foûtenir par
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des preuves tres-vray-fem-

blables?

LE FAUX DEMETRIUS.

Mais vous, qui me faites

tant de queſtions , & qui

eftes fi difficile à conten-

ter , comment ofiez - vous

vous ériger en Chef d'une

Philofophie nouvelle , où

toutes les yeritez , incon-

nuës jufqu'alors , devoient

eftre renfermées ?

DESGARTES.

J'avois trouvé beaucoup

de chofes affez
apparen-

tes , pour me pouvoir fla-

ter qu'elles eftoient vrayes,

X iij
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& affez nouvelles , pour

pouvoir faire une Secte à

part.

LE FAUX DEMETRIUS.

Et n'eftiez - vous point

effrayé par l'exemple de

tant de Philofophes , qui

avec des opinions auffi-

bien fondées que les vô-

,

A

tres navoient pas laiſſé

d'eftre reconnus à la fin

pour de mauvais Philofo-

phes On vous en nom-

incroit un nombre prodi-

gieux , & vous ne me fçau-

riez nommer que deux

Faux Demétrius , qui a-
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voient efté avant moy. Je

n'eftois que le troifiéme

dans mon efpece , qui euſt

entrepris de tromper les

Mofcovites ; mais vous n'é-

tiez pas le milliéme dans la

voſtre, qui euffiez entrepris

d'en faire accroire à tous

les Hommes.

DESCARTES.

Vous fçaviez bien que

vous n'eftiez pas le Prince

Demétrius ; mais moy , je

n'ay publié que ce que j'ay

crû vray , & je ne l'ay pas

crû fans apparence. Je ne

fuis revenu de la Philofo-

X iiij
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phie , que depuis que je

fuis icy.

LE FAUX DEMETRIUS.

Il n'importe, votre bon-

nc-foy n'empefchoit pas

que vous n'euffiez befoin

de hardieffe pour affurer

hautement que vous aviez

enfin découvert la verité.

On a déja eſté trompé par

tant d'autres qui l'affu

roient auffi , que quand il

fe préfente de nouveaux

Philoſophes , je m'étonne

que tout le monde ne dife

d'une voix : Quoy , eft-il en-

core question de Philofopbes , &

de Philofophie ?
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DESCARTES.

On aquelque raifon d'ê-

tre toujours trompé par

les promeffes des Philofo-,

phes , il fe découvre de

temps en temps quelques

petites veritez peu impor

tantes , mais qui amufent ;

pour ce qui regarde le fond

de la Philofo
phie , j'avoue

que cela n'avance guére.

Je croy auffi que l'on trou-

ve quelquefois la verité ſur

des Articles confidérable
s

,

mais le malheur eft qu'on

ne fçait pas qu'on l'ait trou-

vée ; car la Philofo
phie (je
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croy qu'un Mort peut dire

tout ce qu'il veut ) reſſem-

ble à un certain Jeu que

font les Enfans , où l'un

d'entr'eux qui a les yeux

bandez court aprés les

autres. S'il en attrape quel-

qu'un , il eft obligé de le

nommer , autrement ilfaut

qu'il lâche fa prife , & re-

commence à courir. Il n'eft

pas que nous autres Phi-

lofophes , quôy que nous

ayons les yeux bien ban-

dez,nous n'attrapions quel-

quefois la verité ; mais

quoy Nous ne luy pou-

1

1

I

2
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vons pas foûtenir que c'eſt

elle que nous avons attra-

pée , & de ce moment- là ,

elle nous échape.

LE FAUX DEMETRIUS.

Il n'eft que trop vifible

qu'elle n'eft point faite

pour nous. Auffi vous ver-

rez qu'à la fin on ne fon-

gera plus à la trouver , on

perdra courage , & on fera

bien.

DESCARTES.

Je vous garantis que vo-

tre prédiction n'eſt pas

bonne. Les Hommes ont

uncourage incroyable pour
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les chofes dont ils font une

fois enteftez. Chacun croit

que ce qui a efté refuſé à

tous les autres , luy eſt re-

fervé. Dans vingt - quatre

mille ans ,

Philofophes

, qui ſe vante-

ront de détruire
toutes

les

erreurs
, qui auront

regné

pendant
trente

mille
; & il

y aura des Gens qui croi-

ront , qu'en
effet on ne fera

alors

il viendra des

que commencer à ou-

vrir les
yeux.

LE FAUX DEMETRIUS.

Quoy ! c'eftoit hazarder

infiniment que de vouloir
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tromper les Moscovit
es

pour la troifiéme fois ; &

à vouloir tromper tous les

la trente-Hommes pour

milliéme fois , il n'y aura

rien à hazarder ? Ils font

donc encore plus dupes

que des Mofcovites?

DESCARTES. 7

Oüy, fur le Chapitre de

la verité. Ils en font plus

amoureux que les Mofco-

vites ne l'eftoient du nom

de Demétrius.

LE FAUX DEMETRIUS.

Si j'avois à recommen-

cer , je ne voudrois point
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eftre faux Demétrius, je me

ferois Philofophe ; mais ſi

on venoit à fe dégoûter de

la Philoſophie , & à deſeſ-

perer de pouvoir découvrir

la verité Car je craindrois

toûjours cela.

DESCARTES.

Vous aviez bien plus de

fujet de craindre quand

vous eftiez Prince. Croyez

que les Hommes ne fe dé-

courageront point ; ce fe-

roit grand' pitié qu'ils puf-

fent tomber dans ce defef-

poir. Puis que les Modernes

ne découvrent pas la verité
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plus que les anciens , il eſt

bien jufte qu'ils ayent au

moins autant d'efpérance

de la découvrir. Cette eſpé-

rance eſt toûjours agreable,

quoy que vaine. Si la verité

n'eft due ay aux uns,ny aux

autres , du moins la meſme

erreur leur eft dûë.
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DIALOGUE V.

LA DUCHESSE

DE VALENTINOIS.

ANNE DE BOULEN.

JA

A. DE BOULEN.

'Admire voftre bonheur.

S. Valier voftre Pere fait

un crime exprés , à ce qu'il

femble , pour faire voſtre

fortune. Il eft condamné

à perdre la tefte , vous allez

demander fagrace au Roy;

eftre jolie , & demander

1
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des graces à unjeune Prin-

ce, c'eft s'engager à en faire,

& auffitoft vous voilà Mai-

treffe de François I.

LA DUCHESSE.

Le plus grand bonheur

que j'aye eu en cela , eſt

d'eftre entrée dans la ga-

lanterie par une auffi belle

Porte, que celle de l'amour

d'une Fille pour fon Pere.

Mon gouft pouvoit aifé-

ment eftre caché fous un

prétexte ſi favorable.

A. DE BOULEN.

Mais voſtre gouſt ſe dé-

clara bientoft par les fui-

2. P.
Y
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tes ,
car vos galanteries

durérent plus longtemps

que le péril de voſtre Pere.

LA DUCHESSE.

Il n'importe. En fait d'a-

mour , toute l'importance

eft dans les commence-

Le monde fçait
mens.

7

bien , que qui fait un pas ,

en fera davantage , il ne

s'agit que de bien faire ce

premier pas. Je me flate

que ma conduite n'a pas

mal répondu à l'occafion

que la Fortune m'offrit ,

& que je ne pafferay pas

dans l'Hiftoire , pour n'a-

I
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voir efté que médiocre-

ment habile. On a admiré

que le Conneſtable de

Montmorency cuſt eſté

le Miniftre & le Favory de

trois Roys ; mais j'ay efté

la Maitreffe de deux , & je

prétens que c'eſt d'avan-

tage.

A. DE BOULEN.

Je n'ay garde de difcon-

venir de votre habilité ,

mais jecroy que la mienne

l'a fupaffée. Vous vous

eftes fait aimer longtemps,

mais je mefuis fait épou-

fer. Un Roy vous rend des

Yij
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foins , tant qu'il a le cœur

touché , cela ne luy coufte

rien. S'il vous fait Reyne,

ce n'est qu'à l'extremité , &

quand il eft au defeſpoir.

LA DUCHESSE.

6

Mais la paffion d'un

Amant a toûjours befoin

d'eftre entretenue ; & un

Mariage qui eft une fois

fait , ne donne plus de

peine. Il eſt aifé d'irriter

†'Amour , quand on ne le

fatisfait pas ; & fort mal,

aifé de ne pas l'éteindre,

quand on le fatisfait. Enfin

1
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vous n'aviez qu'à refufer

toûjours avec la meſme ſe-

verité , & il faloit que j'ac-

cordaffe toûjours avec de

nouveaux agrémens.

A. DE BOULEN.

Puis que vous me preffez

fi fort par vos raifons , il

faut que j'ajoûte à ce que

jay dit , que fi je me fuis

fait époufer , ce n'eft pas

pour avoir eu beaucoup de

vertu.

C

LA DUCHESSE.

Et moy, fi je me ſuis fait

aimer tres conſtammen
t ,

-
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ce n'eft pas pour avoir eu

beaucoup de fidelité.

A. DE BOULEN.

Je vous diray donc cn-

core , que je n'avois ny

vertu , ny réputation de

vertu .

LA DUCHESSE.

Je l'avois déja compris ,

car j'euffe compté la ré-

putation pour la vertu

mefme.

•

•

A. DE BOULEN.

Il me femble que vous

ne devez pas mettre au

nombre de vos
avantages

,

des infidélitez que vous
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fiftes à voftre Amant , &

qui , felon toutes les appa-

rences , furent fecretes. El-

les ne peuvent fervir à re-

lever voftre gloire. Mais

quand je commençay

eftre aimée du Roy d'An-

gleterre , le Public qui ef-

toit inftruit de mes avan-

tures , ne me garda point

le fecret , & cependant je

triomphay de la Renom-

mée.

LA DUCHESSE.

Je vous prouverois peut-

eftre , fi je voulois , que j'ay

efté infidelle à Henry IL
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avec affez peu de miſtere ,

pour m'en pouvoir faire

honneur , mais je ne veux

pas m'arrefter fur ce point-

là. Le manque de fidelité

fe peut ou cacher , ou re-

parer ; mais comment ca-

cher , comment reparer le

manque de jeuneſſe ? J'en

fuis pourtant venueà bout.

J'eftois coquette , & je me

faifois adorer ; ce n'eft rien,

mais j'eftois âgée. Vous ,

vous eftes jeune , & vous

vous laiffaftes couper la

tefte. Toute Grand' Mere

que j'eftois , je ne me la

fuffe

4
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fuffe pas laiffé couper.

A. DE BOULEN.

20.

J'avoue que c'eſt là la

tache de ma vie , n'en par-

lons point. Je ne puis me

rendre fur voftre âge mef-

me , qui eft voftre fort. Il

4. eftoit affurément moins

difficile à déguifer que la

conduite que j'avois euë.

Je devois avoir bien trou-

blé la raifon de celuy qui

fe, réfolvoit à me prendre

pour la Femme ; mais il fuf-

fifoit que vous euffiez pré-

venu en voftre faveur , &

2. P. Ꮓ
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accoûtumé peu-à- peu aux

changemens de vôtre beau-

té , les yeux de celuy

qui vous trouvoit toûjours

´ - belle.

LA DUCHESSE.

Vous ne connoiſſez pas

bien les Hommes. Quand

on paroiſt aimable à leurs

yeux , on paroiſt à leur

efprit tout ce qu'on veut,

vertueufe mefme , quoy

qu'on ne foit rien moins ;

la difficulté n'eft quede pa-

roître aimable à leurs yeux,

auffi long - temps qu'on

voudroit.
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A. DE BOULE N.

Vousm'avez convaincuë,

je vous cede ; mais du

moins que je fçache de

vous par quel fecret vous

reparaſtes voſtre âge. Je

fuis morte , & vous pouvez

me l'apprendre , fans crain-

dre que j'en profite.

LA
DUCHESSE.

De bonne-foy , je ne le

fçay pas moy-mefme. On

fait prefque toûjours les

grandes choſes fans , ſça-

voir comment on les fait ,

& on eft tout furpris qu'on

les a faites. Demandez à

Zij
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Céfar comment il fe rendit

le maiſtre du monde , peut-

eftre ne vous répondra-t- il

pas ailément.

A. DE BOULEN.

La comparaifon eft glo-

rieufe.

·

LA DUCHESSE.

Elle est juste. Pour eſtre

aimée à mon âge , j'ay eu

befoin d'une fortune pa-

reille à celle de Céfar. Ce

qu'il y a de plus heureux ,

c'eft qu'aux Gens qui ont

exécuté d'auffi grandes

chofes que luy & moy , on

ne manque point de leur
1
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attribuer apres coup , des

deffeins & des fecrets in-

faillibles , & de leur faire

beaucoup plus d'honneur

qu'ils ne méritoient.

Z iij
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DIALOGUE VI.

FERNAND CORTEZ,

MONTEZUME.

F. CORTEZ.

AVOU

Voüez la verité . Vous

eftiez bien groffiers ,

Vous autres Américains ,

quand vous preniez les Ef-

pagnols pour des Hommes

defcendus de la Sphère du

feu , parce qu'ils avoient

du Canon ; & quand leurs

Navires vous paroiffoient
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de grands Oifeaux qui vo-

loient fur la Mer.

MONTEZUM E.

J'en tombe d'accord,

Mais je veux vous deman-

der fi c'eftoit un Peuple

poly que les Athéniens?

F. CORTEZ.

Comment : Ce font eux

qui ont enfeigné la politef

fe au refte des Hommes.

MONTEZUM E.

I

Et que dites-vous de la

maniere dont fe fervit le

Tyran Pifiſtrate , pour ren-

trer dans la Citadelle d'A-

Z iiij
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thénes , d'où il avoit efté

chaffe ? N'habilla-t- il pas

une Femme en Minerve ?

♦ car on dit que Minerve

eftoit la Déeffe qui proté-

geoit Athénes. ) Ne monta-

t-il pas fur un Chariot avec

cette Déeffe de fa façon ,

qui traverfa toute la Ville

avec luy , en le tenant par

la main , & en criant aux

Athéniens ; Voicy Pifftrate

que je vous amene , &que je

rvous ordonne de recevoir; &

ce Peuple fi habile & fr

fpirituel , ne fe foûmit - il

pas au Tyran pour plaire à

1
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Minerve , qui s'en eftoit

expliquée de fa

bouche ?

C F. CORTEZ.,

propre

Qui vous en a tant appris

fur le chapitre des Athé-

niens ?

MONTEZUME.

Depuis que je fuis icy, je

me fuis mis à étudier l'Hif-

toire , par les converfations

que j'ay eues avec diférens

Morts. Mais enfin , vous

conviendrez que les Athé,

niens eftoient un peu plus

dupes que nous. Nous

n'avions jamais veu de
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Navires , ny de Canons ;

mais ils avoient veu des

Femmes ; & quand Pifif-

trate entreprit de les re-

duire fous fon obeïffance,

par le moyende fa Déeffe,

il leur marqua affurément

moins d'eftime , que vous

ne nous en marquaſtes en

nous fubjuguant avec vô-

tre Artillerie. ! 1..

F. CORTE Z.

Il n'y a point de Peuple

qui ne puiffe donner une

fois dans un panneau grof-

fier. On eft furpris , la mul-

titude entraîne les Gens
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de bon fens. Que vous di-

ray-je ? Il ſe joint encore

à cela des circonftances

qu'on ne peut pas deviner,

& qu'on ne manqueroit

peut- eftre pas , quand on

les verroit.

MONTEZUME.

Mais a-ce efté par fur-

prife que les Grecs ont crû

dans tous les temps que la

Science de l'avenir eftoit

contenue dans un trou

foûterrain , d'où elle for-

toit par exhalaifons ? Et par

quel artifice leur avoit-on

perfuadé que quand la
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Lune eftoit éclipfée , ils

pouvoient la faire revenir

de fon évanouiſſement

par un bruit effroyable ;

& pourquoy n'y avoit - il

qu'un petit nombre de

Gens qui ofaffent ſe dire

à l'oreille , qu'elle eftoit

obfcurcie par l'ombre de

la terre? Je ne dis rien des

Romains , & de ces Dieux

qu'ils prioient à manger

dans leurs jours de réjouif-

fances , & de ces Poulets

facrez , dont l'appétit déci-

doit de tout dans la Capi-

tale du Monde, Enfin re-

1
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prochez - moy une ſottiſe

de nos Peuples d'Améri-

que,je vais vous en fournir

une plus grande qui fera

de vos Contrées , & meſme

je m'engage à ne Vous

mettre en ligne de compte

que des fottifes Gréques ,

ou Romaines.

F. CORTEZ.

Avec ces fottifes-là ce-

pendant , les Grecs & les

Romains ont inventé tous

les Arts & toutes les Scien-

ces , dont vous n'aviez pas

la moindre idée,

\
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MONTEZUME.

Nous eftions bien heu-

reux d'ignorer qu'il y cuſt

des Sciences au Monde ;

nous n'euffions peut - eftre

pas eu affez de raiſon pour

nous empeſcher d'eſtre ſça-

vans. On n'eſt pas roù-

jours capable de fuivre l'e-

xemple de ces Grecs , qui

apporterent tant de foins

-à fe préferver de la conta-

gion des Sciences de leurs

Voifins. Pour les Arts ,

l'Amérique avoit trouvé

des moyens de s'en paſſer

plus admirables peut- eſtre
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que les Arts mefme de.

l'Europe. Il eſt aifé de faire

des Hiftoires , quand on

fçait écrire ; mais nous ne

fçavons point écrire , &

nous faifons des Hiftoires.

On peut faire des Ponts ,

quand on fçait bâtir dans

l'eau ; mais la difficulté eft

de n'y fçavoir point bâtir,

& de faire des Ponts. Vous

devez vous fouvenir que

les Efpagnols ont trouvé

dans nos terres des Enig-

mes où ils n'ont rien en-

‹tendu ; je veux dire , par

exemple , des Pierres pro-



280 DIALOGUES

digieufes , qu'ils ne con-

cevoient pas qu'on cuft

pú élever fans machines ,

auffi haut qu'elles estoient

élevées. Que dites-vous à

tout cela Il me femble

que jufqu'à -préfent vous

ne m'avez pas trop bien

prouvé les avantages de

Europe fur l'Amérique.

F. CORTEZ.

Ils font affez
prouvez par

tout ce qui peut diftinguer

les Peuples polis d'avec les

Peuples barbares
. La ci-

vilité regne parmy nous

la force & la violence n'y
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ont point de lieu ; toutes

les puiffances y font mo-

derées par la juftice , toutes

les guerres y font fondées

fur des caufes légitimes ;

& meſme voyez à quel

point nous fommes fcru-

puleux , nous n'allâmes

porter la guerre dans voftre

Païs , qu'apres que nous cû-

mes examiné fort rigou-

reufement s'il nous, ap-

partenoit , & décidé cette

queftion pour nous.

MONTEZUME.

Sans-doute, c'eftoit trai-

ter des Barbares avec plus,

2. P. A a
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d'égard qu'ils ne meri-

toient ; mais je croy que

vous eftes civils & juftes

les uns avec les autres ,

comme vous eftiez fcru-

puleux avec nous. Qui

ofteroit à l'Europe fes for-

malitez , la rendroit bien

femblable à l'Amerique.

La civilité mefure tous vos

pas , dicte toutes vos pa-

roles , embaraffe tous vos

difcours , & gêne toutes

vos actions mais elle ne

touche point à vos fenti-

mens ; & toute la justice

qui devroit fe trouver dans

;
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vos deffeins , ne fe trouve

que dans vos prétextes.

F. CORTEZ.

Je ne vous garantis point

les cœurs. On ne voit les

Hommes que par dehors.

Un Héritier qui perd un

Parent , &gagne beaucoup

de bien , prend un Habit

noir. Eft - il bien affligé ?

Non , apparemment. Ce-

pendant s'il ne le prenoit

pas, il blefferoit la raifon.

MONTEZUME.

J'entens ce que vous vou-

lez dire. Ce n'eft pas la rai-

fon qui gouverne parmy

Aa ij
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vous , mais du moins elle

fait ſa proteſtation que les

chofes devroient aller au-

trement qu'elles ne vont ;

que les Héritiers,par exem-

ple , devroient regretter

leurs Parens ; ils reçoivent

cette proteftation , & pour

luy en donner Acte , ils

prennent un Habit noir.

Vos formalitez ne fervent

qu'à marquer un droit

qu'elle a , & que vous ne

luy laiffez pas exercer ; &

-vous ne faites pas , mais

vous repréſentez ce que

vous devriez faire.
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F. CORTE Z.

N'eft - ce pas beaucoup ?

La raifon a fi peu de pou-

voir chez vous , qu'elle ne

peut feulement rien met-

tre dans vos actions , qui

vous avertiffe de ce qui y

devroit eftre.

que

MONTEZUME.

Mais vous vous fouvenez

d'elle auffi inutilement ,

de certains Grecs ,

dont on m'a parlé icy ,

fouvenoient de leur ori-

gine. Ils s'eftoient établis

dans la Tofcane , Païs bar-

bare ſelon eux , & peu-à-
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peu ils en avoient fi bien

pris les coûtumes , qu'ils

avoient oublié les leurs. Ils

fentoient pourtant je- ne-

fçay quel déplaifir d'eftre

devenus Barbares ; & tous

les ans , à certain jour , ils

s'affembloient . Ils lifoient

en Grec leurs anciennes

Loix , qu'ils ne fuivoient

plus, & qu'à peine enten-

doient-ils encore ; ils pleu-

roient,& puis le féparoient.

Au fortir de là , ils repre-

noient gayement la ma-

niere de vivre du Païs. Ils

eftoit queſtion chez eux
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des Loix Gréques , com-

me chez vous de la raiſon .

Ils fçavoient que ces Loix

eftoient au monde , ils en

faifoient mention , mais lé-

gerement,& fans fruit. En-

core les regrettoient - ils en

quelque forte ; mais pour

la raifon que vous avez

abandonnée vous ne la

regrettez point du tout.

Vous avez pris l'habitude

de la connoiftre , & de la

méprifer.

F. CORTEZ.

Du moins, c'eſt eſtre plus
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en état de la fuivre , que

la connoiftre mieux
.

MONTEZUME.

de

Et nous ne vous cedons

que par cet endroit ? Ah !

quen'avions-nous des Vaif-

feaux pour aller découvrir

vos Terres , & que ne nous

avifions - nous de décider

qu'elles nous apartenoient !

Nous euffions eu autant de

droit de les conquérir , que

vous en euftes de conqué-

rir les noftres.

FIN.
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